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J  E  TEE    SUR    LA    TOMBE    D    UN  ENFANT 


Que  tes  restes  sommeillent  paisiblement ,  ò  cher  en- 
fant, et  que  le  doux  zéphir  de  la  vallee  rafraichisse  encore 
son  souffle  embaumé  en  caressant  le  buisson  de  roses,  qui 
ombrage  ton  petit  tombeau  1  L' amour  de  ta  mère ,  de  ton 
amie ,  jette  sur  ta  tombe  une  feuille  de  rose.  Dors ,  enfant  ! 
Dors ,  en  respirant  son  doux  parfuin  I  Dors ,  bercé  par  les 
|  anges  l 

Une  jeune  tourterelle ,  sortant  de  ce  buisson  de  roses , 
i  s'élève  dans  les  airs,  et,  planant  au-dessus  de  ta  dépouille 
mortelle ,  me  fait  entendre  un  chant  doux  et  plaintif  !  Elle 
semble  compàti r  à  ma  douleur  et  en  mème  tems  me  con- 
soler. Elle  semble  me  dire  «  ò  toi ,  la  plus  tendre  des  mères , 
tu  pleures  ton  enfant  ;  console-toi  !  La  prospérité  est  in- 
certaine  ici-bas  ;  cet  aìmable  enfant ,  ce  petit  Céleste ,  se 
hàta  de  quitter  cette  terre.  Son  ange  protecteur  Y  enleva 
j  promptement  aux  douleurs  qui  l' attendaient  sans-doute  ! 

i 


ÌSe  pleure  pas ,  bonne  mère  I  Ton  enfant  a  pris  son  vol  v 
un  lieu  plus  heureux.  Son  àme  est  maintenant  avec  les  am 
des  Justes.  Tu  ne  souffriras  plus ,  enfant  1  Tu  ne  pleurer 

plus!  » 


//'< 


LIBA 


Non  loin  du  Rhin,  dans  une  vallee  sauvage,  on 
voit,  sur  un  rocher  escarpé,  quelques  restes  de  vieux 
murs,  converts  d'  herbes  et  de  ronces,  et  une  pierre  sé-, 
pulcrale,  sur  laquelle  on  lit  disti nctement :  Liba;  le  reste 
de  1'  inscription  est  à  moitié  efface.  La  vallèe  est  appelóe 
Truunfels,  et  sa  Chapelle,  détruite  par  le  tems,  fut  consa- 
crée  à  la  mémoire  d' une  jeune  personne ,  victime  de  son 
amour  filial.  Je  vais  en  raconter  l' histoire  : 

Dans  le  voisiriage  de  Siebengebirg  vivait  un  vieux 
Chevalier,  nommé  Balther;  Liba  sanile  était  jeune,  si 
belle  et  si  vertueuse,  qu'  aucune  autre  ne  pouvait  lui  ètre 
comparée.  Plusieurs  Chevaliers  demandèrent  sa  main;  mais 
son  pere  1'  avait  déjà  promise  au  brave  Schott  de  Grùn- 
stein,  et  Liba  ne  mettait  pas  d' opposition  à  ce  choix;  car 
le  jeune  nomine  était  beau ,  aimable  et  courageux. 

Le  printems  du  premier  amour  fleurissait  pour  le  cou- 
ple fortune  ;  le  Chevalier  et  la  jeune  personne  ne  prévo- 
yaient  pas  le  noir  orage ,  prèt  à  fondre  sur  eux  I 

Le  vieux  Balther  depuis  long- tems  nourrissait  une 
profonde  haine  contre  le  pieux,  mais  sevère  Engelbert, 
Evèque  de  Cologne ,  dont  il  était  le  vassal  ;  et  lorsqa  un 
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jour  quelques-uns  de  ses  voisins  étaient  venus  chez  lui , 
dans  un  moment  où  il  était  justement  irrite  contre  1'  Evè- 
que,  il  fronca  le  sourcil,  en  disant:  «  Si  je  pouvais  en- 
core porter  ur  glaive,  comme  au  terns  de  ma  jeunesse,  je 
ne  souffrirais  vraiment  pas  1' insolence  de  ce  prètre.  Ne 
nous  traite-t-il  pas  comme  si  nous  lui  appartenions ,  et 
sommes-nous  d' une  naissance  moins  noble  que  la  sienne  ?  » 

«  Est-il  en  notre  pouvoir  de  vous  venger?  dirent  ses 
voisins.  -  Alors  Balther  prit  une  coupe  pleine  de  vin,  qui 
était  devant  lui,  et  il  dit:  A  la  mort  de  notre  enne- 
mi  I  Ceux  d'entre  vous  qui  sont  des  braves ,  me  compren- 
dront.  »  À  ces  mots  il  vi  da  la  coupe.  «  Nous  buvons 
avec  vous.  »  S'  écrièrent  les  Chevaliers  ,  et  ils  jurèrent 
d'òter  la  vie  à  l'Evéque.  Cela  arriva  en  effet  bientòt  après  ; 
mais  l' Empereur  fit  saisir  les  coupables  et  les  fit  mettre 
à  mort  ;  avant  leur  supplice ,  ils  avouèrent  que  Balther  les 
avait  encourages  à  ce  meurtre.  L' Empereur  entra  en  fu- 
reur ,  et  ordonna  qu'  on  brùlàt  le  chateau  de  Balther  et 
tout  ce  qui  s'y  trouvait.  Des  troupes  furent  envoyées  sur- 
le-champ,  et  entourèrent  le  chateau  du  vieux  Chevalier, 
avant  qu'il  n'  eùt  formé  aucun  soupcon. 

C*  était  pendant  une  nuìt  obscure  et  orageuse.  Balther 
était  plongé  dans  un  profond  sommeil ,  lorsque  Liba  ,  en 
deshabillé  léger  et  les  cheveux  épars,  entra  subitement 
dans  sa  chambre  et  l' éveilla  par  un  cri  d' alarme.  Balther 
fut  saisi  de  frayeur,  car  le  chateau  brùlait  déjà,  et  toutes 
les  issues  étaient  fermées.  Il  reste  un  moment  étourdi  et 
muet;  ensuite  tirant  son  épée  du  fourreau ,  il  voulait  s' òter 
la  vie.  Liba  se  jeta  dans  ses  bras  :  «  nous  allons  nous  sauver 
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par  i'avenne  souterraine ,  dit-elle  »  ;  et  elle  l'entraina.  Les 
fiammes,  qui  s' élevaient  déjà  à  leur  rencontre  des  deux 
cótés  de  1'  escalier ,  brùlèrent  les  cheveux  et  les  sourcils  de 
Balther.  Liba  ne  fut  pas  blessée  ;  on  eùt  dit  qu'  un  pouvoir 
invisible  la  protégeait.  L'  avenue,  qui  passait  sous  une  forèt, 
les  conduisit  entre  deux  montagnes  éloignées,  couvertes 
de  broussailles  épaisses.  Les  fugitifs  fatigués  y  tombèrent 
dans  un  court  sommeil ,  d' où  ils  furent  bientót  tirés  par  le 
gazouillement  matinal  des  oiseaux  des  bois.  Liba  cueillit 
sur  les  haies  quelques  fruits  sauvages  ;  son  pére,  à  qui  les 
yeux  brùlés  occasionnaient  de  violentes  douleurs ,  était 
tourmenté  par  une  soif  ardente;  la  jeune  personne  se  ha- 
sarda  à  franchir  une  haie  ,  pour  aller  à  la  découverte  d' une 
petite  source,  dont  elle  entendait  le  murmure.  Elle  fit  une 
espèce  de  tasse,  de  V  écorce  d' un  arbre ,  et  la  porta  rem- 
plie  d' eau  au  vieillard  souffrant. 

Ils  s' arrètèrent  à  cet  endroit  jusqu  au  coucher  du  soleil , 
et  continuant  alors  leur  route  vers  un  bois  solitaire ,  ils 
arrivèrent  enfin  à  une  grotte ,  au  pied  du  roc  escarpé ,  où 
sontles  ruines  de  laChapelle.  «  Nous  resterons  ici,  dit  Liba, 
car  aucun  homme  ne  pourra  nous  trouver  dans  cette  hor- 
rible retraite.  -  Mais  que  deviendrons-nous  ?  dit  le  Vieil- 
lard, en  soupirant.  -  Ce  que  Die  a  voudra,  lui  répondit 
Liba  avec  resignation  »  ;  et  elle  baisa  la  main  de  son  pere, 
Ils  demeurèrent  quelques  semaines  dans  la  grotte ,  n'  ayant 
pour  toute  nourriture  que  des  racines  et  des  herbes.  Le. 
mal  d'yeux  de  Balther  augmentant  chaque  jour,  il  de  vini 
aveugle.  Cependant  il  supportait  tout  avec  une  grande  pa- 
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tience  et  il  disait:  «  Je  remercie  Dieu  de  me  laisser  encore 
le  terns  d'  expier  la  faute  que  j'  ai  commise.  »  Pendant  ce 
terns,  les  vivres  manquant  toujours  davantage  dans  le  de- 
sert stèrile ,  Liba  fut  obligée  d'aller  à  quelque  distance  de 
la  grotte,  pour  remplir  de  fraises  et  de  framboises  un  petit 
panier  de  jonc,  quelle  avait  tressé.  Dans  un  de  ses  voyages, 
elle  apercut  un  jour  un  chasseur,  qui  était  assis  sous  un 
arbre,  à  environ  cent  pas  d'elle,  et  qui,  fatigué  ou  triste, 
soutenait  sa  téte  avec  sa  main  ;  près  de  lui  se  trouvait  sa 
lance  ;  deux  dogues  blancs  reposaient  à  ses  pieds  ;  un  mo- 
ment après,  le  chasseur  se  leva  et  les  chiens  sautèrent 
autour  de  lui.  Liba  le  reconnut,  e' était  Schott  de  Gruns- 
tein  son  fìancé.  Involontairement  elle  étendit  les  bras  vers 
lui  et  elle  voulait  l' appeler  par  son  nom ,  mais  la  parole 
expira  sur  ses  lèvres.  «  Dois-je  aussi  l'attirer  dans  notre 
triste  sort?  dit-elle  en  elle-mème;  il  voudra  nous  obliger 
à  nous  sauver  dans  son  chateau ,  et  par  là  il  sera  proscrit 
aussi,  et  non  seulement  j'aurai  une  peine  de  plus,  mais 
encore  un  reproche  sur  ma  conscience.  Non ,  je  dois  expier 
la  faute  avec  mon  pére  et  pour  mon  pére,  afin  que  la 
punition  du  juge  suprème  s'éloigne  plutòl  de  lui.  »  Après 
cette  grande  resolution  qui  donnait  une  force  étonnante  à 
son  àme,  elle  relourna  à  la  grotte,  où  elle  trouva  son  pére 
plus  tranquille  qu' auparavant,  et  il  dit,  en  saisissant  sa 
main:  «  Je  ne  sais  pas  pourquoi  mon  coeur  se  sent  si  sou- 
«  lagé  aujourd'hui,  et  il  le  serait  encore  plus ,  si  je  pouvais 
«  voir  le  ciel  seulement  un  moment;  n'  est-ce  pas ,  Liba  , 
<c  il  est  serein  ? 
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«  Il  serait  assez  serein ,  répondit  la  jeune  personne , 
«  sans  un  nuage  noir ,  qui  cependant  parait  vouloir  se 
«  dissiper. 

«  Ne  pourrais-tu  pas ,  dit  Balther ,  me  conduire  au  so- 
re leil  ?  je  voudrais  me  réchauffer  encore  une  fois  à  ses 
«  rayons  bienfaisans. 

Liba  regarda  autour  d' elle.  «  Le  soleil  ne  pénètre  pas 
«  dans  ce  défilé ,  dit-elle  ;  mais  un  sentier  commode  con- 
ce duit  sur  le  rocher ,  je  vais  vous  aider  à  y  rnonter.  »  Elle 
le  conduisit  en  effet  sur  la  hauteur,  vers  une  pierre 
eouA  erte  de  mousse ,  sur  laquelle  le  vieillard  s' assit ,  et  il 
s' appuya  sur  le  tronc  sec  d' un  vieux  chène. 

«  Liba,  s'  écria-t-il,  je  vois  le  ciel,  je  vois  le  soleil  !  -  Ah  ! 
«  mon  pére,  la  Tue  vous  est-elle  rendue?  -  Non  pas  avec 
«  ces  yeux  mortels  qui  sont  desséchés,  mais  il  y  a  en  moì 
«  un  ciel  et  un  soleil.  » 

Liba  se  jeta  à  genoux ,  et  pria,  les  mains  jointes:  «  Juge 
suprème,  donne  un  signe  d'expiation  »!  Balther  joignit  aussi 
les  mains  et  unit  ses  prières  à  celles  de  sa  fille.  Aussitdt 
le  tonnerre  gronda  ,  et  les  eclairs ,  fendant  les  nuages 
tuèrent  le  vieillard  et  sa  fille.  Le  corps  de  Balther  fut  ré- 
duit  en  cendres;  mais  Liba  resta  étendue,  comme  si  elle 
eùt  encore  vécu ,  et  sans  aucun  signe  de  mort  violente  ; 
sur  son  visage  était  le  repos  du  sommeil  et  la  paix  de 
T  innocence. 

Schott  de  Grunstem  avail  entendu  1'  explosion  ,  lorsque 
la  foudre  tomba  sur  le  rocher.  La  curiosité  le  porta  à  con- 
sidérer  les  traces  qu'elle  pouvait  avoir  laissées,  et  il  gravit 
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la  montagne  . . .  Là  il  trouva  la  malheureuse  Liba  sans  vie; 
sa  douleur  fut  inexprimable  :  Il  fit  élever  une  Ghapelle  à 
cette  place  et  la  consacra  à  celle  qui  devait  ètre  son 
épouse.  Le  rocher  auprès  duquel  tomba  Finfortunée, 
prit  le  noni  de  Truunfels,  (*)  en  souvenir  de  sa  tendresse 
filiale. 


(*)  Truunfels  signifìe  :  Rocher  de  la  tendresse  et  de  1 

fìdélité. 


li  A   M  ATINÉE 

ci  tséuùo-mvie. 


Le  soleil  commencait  à  jeter  une  lueur  tremblante 
sur  la  montagne  et  annoncait  le  plus  beau  jour  d' Autom- 
ne ,  lorsque  My  con  s' approche  de  la  fenètre  de  sa  cabano. 
Déjà  le  soleil  brillait  à  travers  un  buisson  de  roses,  qui  tom~ 
bait  en  festons  autour  du  petit  autel  consacré  à  Pan.  Le 
eiel  était  pur ,  le  brouillard  couvrait  la  vallee  semblable  à 
un  lac ,  et  les  plus  hautes  coìlines  étaient  comme  des  ìles 
enrichies  d' arbres,  qui  ombrageaient  des  cahutes,  dont  s' ér 
chappait  une  épaisse  fumèe 3  confondile  avec  le  brouillard  . 
Les  arbres  étaient  d' une  couleur  jaune  et  pourprée  ;  quel- 
ques  uns  verts  ,  surcharges  de  fruits  mùrs  et  mélangés  de 
la  manière  la  plus  agréable.  Transporté  de  joie,  Myoon 
parcourut  des  yeux  la  vaste  contrée  ;  il  prèta  l' oreille  aux 
mugissemens  des  troupeaux  et  aux  flutes  des  bergers ,  les 
uns  éloignés ,  les  autres  rapprochés.  Il  écouta  aussi  le  chant 
des  oiseaux  joyeux,  qui,  tantót  s'élevant,  voltigeaient  daas 
Tazur  des  cieux,  et,  tantòt  retombant,  se  perdaient  dans  le 
brouillard  de  la  vallèe. 

Le  berger  resta  long-tems  en  extase  ;  mais  enfin  inspiré 
par  F admiration,  il  détacha  sa  lyre  d'ébène  du  mur  ou 
elle  était  attachée ,  et  il  chanta  ainsi  :  «  Oh  !  si  je  pouvais  ( 
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si  je  pouvais  vous  chanter,  vous  célébrer  dignement .  6 
Dieux!  je  dirais  le  ravissement ,  la  reconnaissance,  le 
bonhenr  toujours  renaissant,  que  je  goùte  dans  ces  lieux 
charmansl  Tout  respire  ici  la  joie,  tout  nous  force  à  re- 
connaitre  que  c' est  à  vous,  Dieux  ehéris  et  révérés,  à 
votre  bénédiction  que  nous  devons  le  bonheur.  Qu'  il  est 
heureux,  celui  dont  la  vie  irréprochable  n'est  ternie  par 
aucune  tache ,  par  aucune  faiblesse  !  qui  vit  content  des 
fruits  que  la  bonté  libérale  des  dieux  lui  a  donnés ,  et  qui , 
sans  envier  le  verger  de  son  voisin ,  de  son  fr ère ,  fait  du 
bien  à  tous  les  ètres  souffrans  qu'  il  pent  secourir.  Il  s' é- 
veille  toujours  content;  le  matin  lui  sourit;  le  jour  entier 
est  pour  lui  plein  de  deli  ces  et ,  la  nuit ,  le  sommeil  ne  fuit 
pas  ses  paupières.  Son  ame  pieuse  joutt  de  toutes  les  beau- 
tés  de  la  nature,  car  il  y  trouve  1'  image  des  Dieux  justes 
et  bons.  Mais  doublement  heureux  celui  qui  partage  son 
bonheur  avec  une  épouse  ornée  de  tous  les  charmes  de  la 
douceur  et  de  la  vertu ,  une  épouse  cornine  toi ,  ma  chère 
Daphne  I  Depuis  que  1'  hymen  nous  unit ,  le  bonheur  est 
bien  plus  doux  pour  moi  ;  oui ,  depuis  que  V  hymen  nous 
unit,  notre  vie  est  comme  deux  flutes  bien  d'  accord  en- 
semble ,  qui  du  mème  ton  exécutent  le  mème  chant  :  au- 
cune dissonance  ne  trouble  cette  douce  harmonie  et  tous 
ceux  qui  l'entendent,  sont  remplis  de  joie.  Ai-je  jamais 
formé  un  souhait,  qu'  aussitót  je  ne  Y  aie  vù  exaucé  par  ton 
amitié  prévenantc?  Ai-je  jamais  éprouvé  un  plaisir  qui  ne 
fùt  encore  doublé  par  la  satisfaction  que  tu  me  montrais  ? 
N'  ai-je  pas  oublié  dans  tes  bras  tous  les  chagrins  qui  me 
poursuivaient  et  n'  ont-ils  pas  disparu ,  comme  un  nuage 


m  ii  m 

du  printems  qui  s' évapore  au  doux  aspect  du  soleil?  Oui , 
depuis  le  jour  oil  je  te  eonduisis  dans  ma  cliaumière,  tous 
les  attraits  de  la  vie  in' environnèrent  ;  ils  s'assirent  au 
milieu  de  nos  Dieux-Pénates  pour  ne  plus  nous  quitter  ; 
depuis  ce  moment  fortuné ,  tout  nous  réussit  et  tout  me 
prouve  que  c'  est  à  ta  presence  ici ,  ó  ma  chère  Daphné , 
que  je  dois  la  benediction  des  Dieux.  Depuis  que  tu  es 
dans  ma  cliaumière ,  tout  est  pare  pour  moi  d'  une  grace 
toujours  nouvelle;  ma  cliaumière,  mes  troupeaux  sont 
bénis,  ainsi  que  tout  ce  que  je  piante  et  j'  entreprends. 
Chaque  jour  de  travail  est  beau ,  et  lorsque  je  reviens 
fatigué  sous  mon  toìt  paisible  et  bienheureux,  combien 
je  suis  aise  de  lire  dans  tes  yeux  ton  bonlieur  de  me  revoirl 
Le  printems  est  plus  beau  pour  moi,  1'  été  et  V  automne 
sont  aussi  plus  beaux ,  et  lorsque  1'  hiver ,  si  triste  autrefois 
pour  moi ,  vient  fondre  sur  ma  cliaumière ,  alors ,  assis 
près  de  toi,  devant  notre  foyer,  au  milieu  de  discours  in- 
téresssans  et  amicals ,  je  jouis  de  tout  le  charme  de  la  vie 
domestique.  Enfermé  avec  toi ,  je  ne  redoute  ni  les  tempè- 
tes,  ni  les  féroces  autans  ;  les  flocons  de  neige  peuvent  me 
dérober  1'  horizon,  et  la  foudre  peut  éclater  près  de  moi;  je 
ne  1'  apercevrais  mème  pasl  Je  ne  ressens  que  le  bonheur  de 
voir  Daphne,  de  lui  parler  et  de  lui  entendre  répéter 
qu'  elle  m' aime.  Le  comble  de  ma  félicité  est  du  à  vous , 
mes  chers  enfans  I  Parés  de  tous  les  attraits  de  votre  mère , 
quelle  benediction  eclatante  ne  brille  pas  manifestement  en 
vous  1  La  première  phrase  que  votre  mèrer  vous  apprit  à 
bégayer,  fut  pour  dire  que  vous  m'aimez  ;  la  sante  et  la  joie 
fleurissent  en  vous ,  et  la  complaisance  la  plus  douce  règne 
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dans  tons  vos  jeux.  Yous  ètes  la  joie  de  notre  jeunesse,  et 
votre  bonheur  sera  un  jour  la  joie  de  notre  vieillesse.  Lors- 
que  je  reviens  des  champs,  je  vous  entends  m'  appeler  sur  le 
seuil  de  la  porte,  et  quand  vous  venez  embrasser  mes  ge- 
noux,  en  recevant  les  petit*  présens  que  je  tous  rapporte, 
des  fruits  et  des  fleurs,  oh!  combien  votre  joie  innocente  me 
réjouit,  combien  je  bénis  le  ciel  de  m' avoir  donne  de  tels 
enfans,  avec  quel  transport  je  vole  alors  dans  tes  bras,  à 
Daphne  I  Avec  quel  transport  je  vois  les  larmes  de  joie  qui 
coulent  sur  tes  joues!  » 

My  con  n'  avait  pas  achevé  ces  mots,  que  Daphné  arriva 
avec  un  joli  petit  enfant  sur  chaque  bras  :  «  ò  mon  ami  ! 
lui  dit-elle  d' une  voix  douce  et  altérée  par  ses  larmes  ; 
que  je  suis  heureuse  I  Nous  venons ,  oh  I  nous  venons  te 
remercier  de  ce  que  tu  nous  aimes  tant  !  »  Il  les  serra  tous 
les  trois  dans  ses  bras.  lis  ne  parlaient  pas ,  car  ils  sentaient 
trop  vivement  leur  bonheur  pour  essay er  de  T  exprimer 
par  des  paroles,  et  tous  ceux  qui  les  auraient  vùs,  auraient 
bien  senti  que  des  ètres  vertueux  sont  toujours  heureux. 


LE  CHEVALIER  TOGGEN-BURG 


«  IN  on,  preux  Chevalier  I  mon  coeur  n'  éprouve  pas 
«  pour  vous  d'  autre  sentiment  qu'  une  tendre  amitié  ; 
«  n'  exigez  pas  plus ,  car  alors  vous  me  chagrineriez.  Tran- 
ce quille  lorsque  je  tous  vois  paraìtre,  nulle  sensation 
«  douloureuse  ne  vient  troubler  mon  heureux  repos  lors- 
«  que  vous  vous  éìoignez.  Je  ne  suis  pas  attendrie  des 
«  pleurs  que  vous  versez ,  ni  des  soupirs  qui  sortent  de 
«  votre  coeur,  car  je  ne  les  comprends  pas.  » 

Àinsi  parlait  la  belle  Tamais  :  Le  Chevalier  Toggenburg 
l' écoute  avec  douleur  ;  puis ,  mettant  un  genou  en  terre  : 
<(  Daignez  permettre ,  s' écria-t-il ,  que  pour  la  dernière 
«  fois,  hélasl  je  baise  votre  main  blanche,  que  pour  la 
«  dernière  fois  je  presse  contre  mes  lèvres  cette  main 
«  chérie,  que  j'aurais  voulu  unir  à  la  mienne  par  un  lien 
«  auguste  et  solennel.  » 

En  prononcant  ces  mots ,  il  baise  la  main  de  Tamais  et 
s'éloigne  en  soupirant.  Il  monte  sur  son  coursier  et  ras- 
semble  autour  de  lui  tous  ses  vassaux.  Il  les  guide  au 
milieu  des  vaillans  croisés  et  part  à  leur  tète  pour  la  Pale- 
stine. Le  bras  du  hcros  opere  des  miracles;  la  crinière 
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ondoyaiile  de  son  casque  d'  airain  flotte  au  milieu  des  en- 
nemis  et  le  noni  de  Toggenburg  porte  l' effroi  dans  Y  àme 
da  Musulman.  Mais  le  coeur  du  vaillant  paladin  ne  peut 
guérir  de  sa  bless ure ,  hélas  I  elle  est  mortelle. 

Il  supporte  la  douleur  pendant  un  an  ;  mais  plus,  e  est 
impossible!  Loin  de  son  amie,  ne  pouvant  plus  supporter 
la  vie ,  il  quitte  l' armée ,  et  s' approcliant  du  rivage  ,  il 
apercoit  un  navire  qui  déployait  ses  voiles ,  levait  Y  ancrt; 
et  se  disposait  au  depart.  «  Ah  !  le  bonheur  va  done  me 
«  sourire  encore  une  fois,  s' écria  le  Chevalier ,  je  vais  la 
«  revoir  !  Elle  me  répétera  1'  assurance  si  cruelle  de  son 
«  indifference  pour  moi  .  .  .  Mais  qu'  importe  i  Je  la 
«  verrai  1  »  Et  il  monte  sur  le  navire  et  demande  qu'  on 
le  conduise  vers  le  pays  bien-heureux  où  respire  tout  ce 
qu'  il  aime. 

Il  arrive ,  il  frappe  à  la  porte  de  son  chateau ,  elle  roule 
avec  bruit  sur  ses  gonds  antiques.  Mais  hélas  !  Voici  ce  que 
1'  on  répond  à  Toggenburg  qui  accablait  de  questions  sur 
Tamais  tous  ses  vassaux ,  accourus  en  foule  pour  le  féli- 
citer  de  ses  exploits,  que  la  renommée  avait  publiés  j us- 
que là.  «  Celle  que  vous  cherchez  a  pris  le  voile ,  elle  est 
«  la  fiancee  du  cieli  Elle  a  prononcé  hier  le  voeu  de  n'ètre 
«  jamais  qu'  à  Dieu  ...» 

Après  avoir  entendu  ces  paroles  foudroyantes ,  le  mal- 
heureux  Chevalier  quitte  pour  jamais  l'antique  et  révéré 
manoir  de  ses  pères  ;  il  ne  verrà  plus  ni  ses  armes ,  ni  son 
fìdèle  coursier.  Il  descend  en  silence  la  colline  sur  laquelle 
s' élève  le  chateau,  et  il  se  construit  une  petite  chaumière 
dans  une  vallee.,  d' où,  à  travers  d' épais  tilleuls,  on  pouvait 
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appercevoir  le  cloìtre  où  Tamais  avait  prononcé  ses  voeux. 
Là,  dans  l'attente  depuis  le  lever  de  l'aurore  jusqu' à 
T  arrivée  du  soir ,  1'  espérance  vaguement  peinte  sur  son 
visage  jadis  si  beau  et  aujourd'  hui  si  change ,  il  est  assis 
tout  seul  ! 

II  regarde  pendant  des  heures  entières  le  cloìtre,  il 
regarde,  les  yeux  fixés  sur  la  fenètre  de  son  amie ,  jusqu'  à 
ce  que  la  fenètre  s' ouvre ,  jusqu'  à  ce  que  l' aimable  Tamais 
paraisse ,  un  grand  voile  sur  la  tète.  Tamais  se  penche  sur 
la  fenètre  et  regarde  dans  la  vallèe,  douce,  innocente  corn- 
ine un  ange. 

Et  alors  console  de  toutes  ses  peines ,  il  s'  endort  tran- 
quillement,  se  réjouissant  en  silence  de  la  revoir  encore 
le  lendemain  à  sa  fenètre.  C  est  ainsi  qu'  il  passe  bien  des 
jours,  bien  des  années,  attendant  sans  plainte  et  sans 
douleur  que  la  fenètre  s' ouvre ,  que  l' aimable  Tamais  se 
penche  sur  la  fenètre ,  et  regarde  dans  la  vallèe ,  douce , 
innocente  comme  un  ange. 

Et  un  matin  . .  Toggenburg  était  là ,  étendu  mort  !  .  .  . 
Ses  yeux  pales  et  éteints  étaient  encore  tournés  vers  la 
fenètre. 


MILO  W 
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JUe  jeune  Milon  prìt  adroitement ,  dans  la  forèt  de 
pins,  un  oiseau  qui  avait  un  beau  plumage,  mais  son 
chant  était  encore  plus  beau  :  Il  lui  fait  dans  ses  mains 
creuses  un  nid  aéré ,  et  le  porte ,  plein  de  joie ,  à  l' endroit 
où  son  troupeau  paissait  à  1'  ombre;  il  pose  son  chapeau 
sur  l' herbe,  y  enferme  le  petit  prisonnier,  se  hàte  d' arri- 
der aux  saules  voisins  et  en  coupe  les  branches  les  plus 
souples,  pour  en  faire  une  cage.  Quand  j'  aurai  fait  cette 
belle  cage ,  dit  le  jeune  berger ,  je  te  porterai ,  petit  oiseau, 
chez  Chloé.  Pour  ce  present ,  je  lui  demanderai  un  doux 
baiser  ;  elle  me  le  donnera  bien ,  et  quand  elle  l' aura 
donne,  j'  en  volerai  deux  . . .  trois  ...  oh  !  mème  quatre. 
Ah!  que  la  cage  n' est-elle  finie!  Il  dit  et  court  avec  em- 
pressement  vers  son  chapeau  de  paille ,  le  fagot  de  bran- 
ches sous  le  bras. 

Mais  comment  peindre  sa  douleur?  Les  zéphirs,  en  se 
jouant  dans  les  airs,  avaient  reiwersé  son  chapeau,  et,  avec 
T  oiseau ,  les  baisers  avaient  pris  la  volée. 


ISYLLE    DE  GESS1BE 


I-^ycas ,  un  jour ,  prit  un  oiseau 
Du  plus  joli  plumage  ; 
Je  cours  au  bois  faire  une  cage , 
Reste ,  dit-il ,  sous  mon  chapeau  : 
Je  ne  te  ferai  point  attendre , 
A  Lise ,  je  veux  f  offrir , 
Ton  prix  est  un  baiser  tendre , 
Que  je  suis  presse  de  cueillir. 
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Un  amant  est  bon  travailleur  ; 

Lycas  a  fait  la  cage  : 

II  s'  en  revenait  au  bocage , 

Se  croyant  sùr  de  son  bonheur  ; 

Mais  Zéphir,  du  bout  de  son  aile> 

A  soulevé  le  chapeau , 

Et  le  baiser  de  la  Belle 

A  pi  is  son  vol  avec  V  oiseaiu 


\ 


<§É® 
ci'iic  be  vC£fl<tljc 

LE  COMTE 

dans  sa  prison 

Je  connais  une  petite  fleur  de  toute  beauté ,  et  tons 
mes  desirs  tendent  à  la  voir  encore  une  fois  :  que  je  vou- 
drais  aller  la  chercher  !  mais  je  suis  prisonnier  !  ma  douleur 
en  est  extreme,  car  lorsque  j'etais  en  liberte  ,  cette  adora- 
ble petite  fleur  était  dans  mon  voisinage.  Enfermé  dans  ce 
chateau  inaccessible ,  mes  yeux  la  cherchent  en  vain;  mon 
coeur  soupire ,  mais  ne  V  apercoit  pas  I  Oh  !  celui  qui  me 
presenterai  ma  fleur  bien  aimée ,  que  je  le  chérirais  I  aree 
quel  plaisir  je  le  nommerais  mon  meilleur,  mon  plus 
cher  ami  ! 

LA  ROSE 

Je  fleuris  avec  éclat  sous  les  grilles  de  ta  fenètre  , 
j'entends  tes  plaintes!  C'est  surement  moi  que  tes  voeux 
appellent;  òtoi,  noble  chevalier,  que  tu  es  aimable!  Que 
tu  raisonnes  bien  !  La  reine  des  fleurs ,  je  le  vois  avec  plai- 
sir ,  règne  aussi  dans  ton  coeur. 

le  COMTE 

Ta  pourpre  entourée  d'  un  beau  vert,  est  digne  d' ad- 
miration; la  jeune  fille  te  desire  pour  parer  sa  chevelure  ; 
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souvent  meme  pour  briller  au  bai ,  elle  te  préfère  aux  dia- 
mans,  aux  pierreries.Voilàton  triomphe,  ò  roseéblouissantel 
Mais  un  pauvre  prisonnier,  comme  moi,  ne  pense  pas  à  la 
reine  des  fleurs. 

LE    l  y  s 

La  rose  est  vraiment  trop  fière;  elle  veut  touj  ours  s'éle- 
ver  aux  dépens  de  ses  compagnes.  Beau  chevalier,  tu  penses 
surement  à  moi ,  le  majestuer::;  lys,  emblème  de  la  pureté  ; 
c'  est  moi  que  tu  préfères  aux  autres  fleurs. 

LE  COMTE 

Ta  beauté  n'  a  rien  qui  me  touche ,  ce  n'  est  pas  toi  que 
j'invoque  dans  raon  malheur,  ce  n'est  pas  à  toi  que  je 
pense  ;  une  fleur  moins  altière  que  toi  est  l' objet  de  mes 
soupirs. 

l'  o  e  i  l  l  e  t 

C'est  peut-étre  moi  que  tu  appelles  :  sans  cela  pourquoi 
dans  le  jardin  de  ton  geolier ,  le  jardinier  me  cultiverait-il 
avec  tant  de  soin  ?  Bigarrée  de  mille  couleurs ,  je  ne  suis 
pas  la  moins  belle  des  plantes  de  son  parterre. 

LE  COMTE 

Je  ne  méprise  pas  l' oeillet  ;  il  est  la  consolation  du  jar- 
dinier ,  qui  tantòt  le  preserve  du  soleil  et  tantòt  l'exposé 
à  ses  rayons  bienfaisans.  Mais  ce  qui  rend  le  Comte  heu- 
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reux  dans  sa  prison,  n'est  pas  un  éclat  recherche;  cesi 
une  petite  fleur  bien  simple. 

LA  VIOLETTE 

Je  suis  solitaire  et  cachée ,  et  ne  parie  point  volontiers  : 
mais  puisque  1'  occasion  s' en  présente ,  je  me  décide  à  rom- 
pre  ce  profond  silence  que  j'aime  tanti  Si  c'est  moi  que 
ton  coeur  desire,  ó  mon  doux  Chevalier ,  que  je  me  trouve 
infortunée  de  ne  pas  pouvoir  voler  à  travers  les  barreaux 
de  ton  cachot ,  partager  ta  prison  et  t' apporter  tous  mes 
parfums! 

LE  COMTE 

A  ton  langage  rempli  de  bonté ,  je  reconnais  que  c'est 
la  violette  qui  me  parie,  cette  fleur  aimable  et  modeste  ; 
mais  dans  mes  peines  cruelles ,  ce  n'  est  pas  elle  qui  me 
console. 

Je  vais  vons  découvrir  mon  secret  :  Ce  n'  est  point  ici , 
sur  ce  rocher  escarpé  que  se  trouve  ma  fleur  bien-aimée. 
Là-bas ,  bien  loin  .  .  .  sur  le  bord  d' un  ruisseau ,  se  pro- 
mène  en  ce  moment  mon  amie ,  la  femme  la  plus  fidèle 
qui  habite  la  terre ,  et  elle  laisse  échapper  plus  d*  un  sou- 
pir  ;  (hélas!  je  ne  suis  pas  le  seul  à  pleurer).  Elle  sou- 
pire,  elle  pleure  ,  elle  se  désolel  jusqu'à  ce  que  ma 
prison  finisse,  jusqu'à  ce  que  je  sois  rendu  à  son  amour, 
tei  sera  son  triste  sort  !  Toutes  les  fois  qu'  elle  cueille  une 
petite  fleur  bleue,  en  répétant  toujours:  Ne  in  oubliez- 
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pas  i  je  le  sens ,  et ,  dans  le  fond  de  mon  coeur ,  un  doux 
tremblement  me  fait  croire  qu'  elle  est  présente  ! 

Oui,  dans  V éìoignemerit,  on  éprouve  si  Fon  est  aimé , 
si  1'  on  s'  aime  tendrement  ;  cela  seul  a  pu  me  conserver 
1'  existence  au  fond  de  ce  cachot  I  et  lorsque  mon  coeur  se 
brise  de  douleur,  je  m' écrie  :  Ne  m'oublie  pas  I  et  je  re- 
viens  aussitòt  à  la  vie. 


AMYMTAS 


-L'è  pauvre  Amyntas  revenait  de  grand  matin  de  la 
forèt  voisine,  une  bèche  dans  sa  main  droite.  II  avail  coupé 
des  branches  pour  en  faire  une  haie ,  et,  courbé,  il  portait 
cette  charge  sur  son  épaule.  Alors  il  apertoli  un  jeune 
chène  près  d'un  ruisseau  impétueux;  le  ruisseau  avait 
découvert  les  racines,  de  la  terre  qui  les  couvrait.  L'arbre 
était  là  tristement ,  et  menacait  de  tomber.  Quel  dom- 
mage,  dit  le  berger,  si  tu  devais,  ó  arbre,  perir  dans 
ces  eaux  sauvages.  .  ]Non ,  ta  cime  ne  sera  pas  le  jouet  de 
ces  flots.  Il  prend  aussitòt  les  lourdes  branches  qui  étaient 
sur  ses  épaules  :  Je  puis  bien ,  dit-il ,  aller  chercher  d' au- 
tres  batons  ...  Et  il  commen9a  à  construire  une  forte  di- 
gue autour  de  l'arbre. 

La  digue  étant  achevée  et  les  racines  dépouillées 
recouvertes  de  terre  fraiche,  il  reprit  sa  bèche  sur  son 
épaule  ;  et ,  content  de  son  travail ,  il  souriait  encore  une 
fois  sous  l' ombrage  de  l' arbre  conserve  par  ses  soins  et 
se  disposait  à  retourner  dans  la  forèt  pour  y  prendre  d'au- 
tres  branches ,  lorsque  la  Bryade  de  ce  chène  1'  appelant 
d'une  voix  gracieuse  :  Puis-je  te  laisser  partir  sans  recom- 
pense ,  ò  berger  bienfaisant  1  Dis  moi ,  que  veux-tu  ?  Je  sais 
que  tu  es  pauvre  et  que  tu  ne  conduis  que  cinq  brebis  au 
paturage  .  .  .  «  ó  ?S\  mphe  !  Si  tu  me  permets  de  t' adresser 


une  prière,  dit  le  berger  indigent,  mon  voisin  Palémon 
est  malade  depuis  la  moisson,  fais  que  la  sante  lui  soit 
renduel  .  .  .  » 

Ainsi  parla  le  vertueux  berger;  et  Palémon  recouvra  la 
sante  ;  mais  Amyntas  éprouva  de  plus  la  protection  divine 
dans  son  troupeau,  dans  ses  arbres  et  ses  fruits,  et  il 
devint  un  riche  berger;  car  les  Dieux  ne  laissent  jamais  une 
bonne  action  sans  recompense. 


ANECDOTE  SUISSE 


....  Lorsqii'  on  est  assis  devant  son  foyer ,  au 
milieu  de  sa  famille  ,  de  ses  amis  ,  on  sent 
-ce  que  c'est  d'etre  errant  et  fugitif. 

J  arrivai,  par  un  vent  d'orage  impétueux,  à  une  maison 
de  paysan  isolée  et  propre ,  comme  il  y  en  a  en  foule  dans 
ces  belles  contrées  (en Suisse).  Je  ne  cms  pas  nécessaire  d'af- 
fronter  l' orage  et  de  continuer  mon  chemin ,  persuade 
d' avance  de  la  reception  hospitalière  des  habitans  de  cette 
xmaison.  Je  m' approchai  de  sa  porte,  devant  laquelle  était 
assise  une  vieille  fèmme,  qui  appelait  sa  volaille  avec  quel- 
ques  poignées  de  mie  de  pain,  pour  la  mettre  dans  la  basse 
cour,  à  l'abri  de  Forage  qui  s' approchait.  Un  vieilìard, 
d'  un  aspect  venerable,  sortit  des  écuries,  dont  il  avait 
ferme  les  portes  et  les  fenètres  ;  il  vint  à  ma  rencontre,  en 
me  félicitant  d'etre  arrive  assez-tòt  pour  éviter  l' orage,  et  iì 
m'offrit  l' hospitalité.  Nous  entràmes  dans  sa  maison,  et 
comme  je  le  remerciais  de  son  accueil  amicai,  il  me  re- 
connut  à  mon  accent  pour  un  étranger  :  Il  fit  la  remarque 
que  le  nombre  des  étrangers  parcourant  la  Suisse  pour 
leur  plaisir,  avait  beaucoup  diminué  dans  leurs  monta- 
gnes  depuis  plusieurs  années  ;  au  contraire  nous  voyons , 
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dit-il ,  tant  de  pauvres  voyageurs,  que  c  est  bien  aftligeant 
de  ne  pouvoir  leur  marquer  la  part  sincère  qu'  on  prend 
à  leurs  malheurs  qu'en  leur  souhaitant  la  benediction  du 
Ciel.  Mon  cher  monsieur,  ajouta-t-il,  lorsqu'on  est  assis 
devant  son  foyer,  au  milieu  de  sa  famille ,  de  ses  amis ,  on 
sent  ce  que  c'est  d'etre  errant  et  fugitif  1 

Le  ton  et  1'  air  du  vieillard  me  touchèrent  profondé- 
ment ;  je  hasardai  quelques  questions,  et  je  pensais  en 
moi-mème  :  II  n'  est  done  donne  à  personne  d'etre  heu- 
reux  ?  Ce  bon  Suisse  lui-mème  n'  est  pas  à  l'abri  du 
malheurl  Tandis  que  Klaus  (c' ctait  son  nom)  caressait 
son  chien,  qui  ctait  venu  se  coucher  à  ses  pieds  au  bruit 
du  tonnerre  qui  augmentait,  il  me  dit  en  soupirant:  Oui , 
c'est  une  joie  douce  et  pure  et  une  action  sublime  de 
faire  du  bien  aux  hommes  et  de  soulager  son  prochain  ; 
mais  on  n'  est  pas  pour  cela  exempt  de  chagrin ,  et  cha- 
cun  a  sa  peine,  que  la  joie  mème  lui  rend  nécessaire. 

Catherine,  la  femme  de  Klaus,  s'  ctait  levée  pour  ailer 
à  la  rencontre  de  ses  gens  occupés  à  faner  au  bas  de  la 
montagne.  Elle  paraissait  inquiète  que  ses  filles  restassent 
si  long-tems  dehors.  Elles  arrivèrent  enfin;  on  se  hata 
de  leur  òter  leur  fardeau  d'herbes  fraiches  ;  on  se  rassembla 
ensuite  dans  la  grande  salle,  autour  du  feu  qui  pétillait,  et 
r  on  écouta  avec  un  respect  mèlé  de  crainte ,  le  tonnerre , 
cette  effrayante  et  belle  détonnation  de  1'  artillerie  celeste. 
Une  heure  après ,  le  terns  s'éclaircit  et  le  tonnerre  cessa , 
mais  la  pluie  continua  à  tomber  par  torrens.  -  Vous  ne 
pouvez  pas  aller  plus  loin  aujóurd'  hui ,  me  dirent  Klaus 
et  Catherine,  avec  un  intcrèt  qui  me  charma;  il  y  a  deux 
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bonnes  lìéues  d'  ici  au  village  oil  vous  avez  laissé  voire 
volture.  La  nuit  aura  commence  avant  que  vous  n'y  soyez 
arrive,  et  d'ailleurs  le  chemin  qui  passe  au  pied  de  la 
colline  aura  été  inondé  :  attendez  jusqu'  à  demain ,  car 
alors  il  sera  praticable.  Je  ne  me  fis  pas  prier  pour  rester 
chez  ces  bonnes  gens. 

Babet,  une  des  filles  de  Klaus,  apporta  une  grande  cor- 
beille de  jonc  remplie  de  salade.,  qu'elle  se  mit  à  éplucher  ; 
je  m' approchai  d' elle ,  et  lui  demandai  si  un  jeune  homme 
à  qui  elle  venait  de  parler  était  son  frère  ?  mon  frère , 
s' écria-t-elle ,  mon  frère?  Oh!  non.  Et  en  disant  ces 
mots ,  elle  fondit  en  larmes  :  ma  dOuleur  fut  extreme 
d'avoir  cause  du  chagrin  à  cette  pauvre  jeune  fille;  je  m'  ex- 
cusai  en  lui  demandant  1'  explication  du  trouble  que  le 
mot  d'un  frère  avait  pu  causer  en  elle.  Mais  elle  ne  me 
répondit  que  par  des  soupirs  et  par  des  larmes.  Elle  prit 
aussitòt  la  corbeille,  et  sortit  sous  prétexte  d'aller  laver  la 
salade  à  la  fonlaine. 

Après  le  souper,  Klaus  me  conduisit  dans  une  petite 
chambre  pour  y  passer  la  nuit.  J'avais  remarqué  panni  les 
gens  qui  étaient  chez  Klaus  ,  un  vieux  francais;  Klaus  lui 
parlai t  to uj ours  en  cette  langue,  et  paraissait  1'  affectionner 
particulièrement.  Tous  avez  servi  en  France?  Demandai-je 
à  notre  brave  hole.  -  Oui  monsieur,  pendant  vingt  ans  : 
mes  fils  aussi  ont  servi  en  France  ;  mais  hélas  I  les  pauvres 
enfans  n'  ont  jamais  revu  leur  pays ,  leurs  montagnes  1  lis 
sont  morts  sous  un  ciel  étranger.  Le  vieillard  laissa  couler 
quelques  larmes  ;  je  saisis  sa  main  :  que  Dieu  vous  console  ! 
ò  mon  ami  !  fut  tout  ce  que  je  pus  lui  dire.  -  C'est  dans 


cette  chambre,  où  nous  sommes  maintenant,  que  mes  en  fans 
devaient  loger,  mais  ils  ne  revinrent  jamais,  non  jamais! 
II  joignit  ses  mains  et  dit  avec  une  sublime  expression  de 
resignation  :  «  C'est  toi ,  grand  Dieu  !  qui  as  fait  mes 
maux;  c'est  toi  aussi  qui  les  répareras;  d'ailleurs,  ajouta- 
t-il ,  mes  fils  jouissent  de  la  félicité  celeste,  de  la  felicitò 
accordée  à  tous  les  braves  qui  meurent  les  armes  à  la  main.  » 

Le  vieillard  me  quitta  en  disant  ces  mots.  L'  emotion 
que  m'avaient  fait  éprouverla  douleur  et  la  resignation  de 
ce  malheureux  pére,  m'  empècha  de  lui  témoigner  la  part 
sincère  que  je  prenais  à  ce  qui  lui  était  arrive  et  1'  admi- 
ration que  m' inspirait  sa  profonde  vertu  ;  mais  des  larmes 
s'  étaient  échappées  de  mes  yeux ,  il  les  avait  vues  ;  nos 
coeurs  s'  étaient  compris  ! 

Je  me  couchai;  mais  il  fallut  quelque  tems  pour  effacer 
de  mon  esprit  les  douloureuses  impressions  de  cette  soirée. 
Enfin  l' air  embaumé  du  délicieux  parfum  des  roses  et  des 
syringas  qui  formaient  une  voùte  sous  ma  fenètre ,  le  doux 
murmure  d'un  ruisseau  qui  promenait  ses  eaux  argentines 
à  travers  un  gazon  bigarré  de  fleurs,  me  transportèrent  dans 
un  sommeil  paisible  et  au  milieu  de  songes  agréables,  dans 
les  quels  je  croyais  entendre  les  concerts  célestes  des  anges, 
qui  s'accompagnanf  de  leurs  harpes  d'or  et  d'azur,  chantent 
les  louanges  de  Dieu  et  le  bonbeur  reserve  aux  àmes 
pieuses  et  sensibles. 

Le  jour  parut.  J'  aliai  visiter  le  jardin,  où  je  ne  trouvai 
que  Catherine  ;  je  pris  congé  d'  elle  ;  elle  me  dit  que 
Klaus  était  dans  les  champs ,  et  elle  m'  engagea  à  m' y 
rendre ,  ajoutant  qu'  il  serait  faché  de  ne  pas  me  voir  avant 


mon  depart.  Je  connaissais  alors  la  raison  pour  laquelle 
cette  famille  était  plongée  dans  la  tristesse  ;  je  m'  éton- 
nais  plus  de  1'  air  malheureux  que  j'  avais  d'abord  remarqué 
en  Catherine  et  Babet  ;  elles  avaient  perdu  1'  une  ses 
fils,  T  autre  ses  frères.  Cette  bonne  femme  était  bien  loin 
d'  avoir  la  resignation  de  son  époux.  La  douleur  de  Klaus 
était  ,mu ette,  il  n' en  souffrait  que  plus I  Après  m' avoir 
indiqué  1'  endroit  où  était  Klaus ,  Catherine  me  serra  ten- 
drementla  main,  en  me  souhaitant  un  bon  voyage.  Je  tra- 
versai une  partie  du  bois ,  et  après  un  assez  long  detour, 
j'  entendis  le  son  des  petites  clochettes,  qui  m' indiquèrent 
T  endroit  où  ctaient  les  bergers.  Je  m'  en  approchai ,  et 
j'apper^us  le  vieil  André,  eeFran9ais  qui  servait  ehez  Klaus, 
jouant  de  la  flùte  et  assis  sous  un  arbre.  Il  était  entouré 
des  troupeaux  de  son  maitre.  Je  1'  abordai  en  le  saluant 
dans  sa  langue  naturelle,  ce  qui  électrise  les  Francais  d'  une 
manière  étonnante.  André  ne  résista  pas  à  ce  charme  si  puis- 
sant ,  et  avant  que  deux  minutes  fussent  écoulées  ,  nous 
étions  les  meilleurs  amis  du  monde ,  et  il  avait  commence 
à  me  raconter  ses  aventures  très  en  détail  ;  ceìies  de 
Klaus  y  avaient  rapport,  c'est  par  cette  raison  que  je  les 
écoutai  avec  intérèt.  Après  quelques  informations  qu'il 
me  donna  sur  un  vieux  Comte,  qui  avait  été  son  maitre , 
et  qui  est  mort  maintenant,  et  sur  sa  fille,  la  Marquise  de 
qui  s' est  retirée  dans  un  couvent ,  il  commenca  de  la 
manière  suivante:  «  Que  le  ciel  me  preserve  de  me  plaindre 
de  mon  sorti  Ce  serait  injuste  et  ingrat  de  ma  part  envers 
Dieu  et  le  bon  M.  Klaus,  qui  nv  accueillit  d'une  manière  si 
généreuse  :  mais  si  je  m' appercois  quelquefois  du  change- 
s' 
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ment  que  ma  fortune  a  subì ,  ce  n'  est ,  je  vous  assure ,  que 
pour  remercier  le  Ciel  de  m'  avoir  accordé  la  force  néces- 
saire pour  le  supporter.  J'  étais  au  service  du  Comte  *** , 
brave  officier  en  retraite ,  lorsque  le  feu  destructeur  qui 
dé\ora  la  France,  commence  à  éclater;  mon  maitre  fut 
force  de  quitter  sa  belle  patrie.  Il  vint  en  Suisse  avee 
la  Marquise  de  ***  sa  lille ,  et  j' eus  l' honneur  de  les  ac- 
compagner.  La  Suisse,  vous  le  savez,  est  un  peuple  hospi- 
talier;  on  y  accueille  avec  compassion  les  exiles,  les  infortunés 
que  leur  pays  expatrie  pour  avoir  commis  le  crime  de 
1'  aimer  trop.  Au  commencement  de  leur  depart ,  mes  mai- 
tres  voyagèrent  d'  abord  comme  pour  leur  plaisir  ;  ILs 
n'avaient  malheureusement  emporté  quepeu  d'argent,  par 
ce  qu'  ils  croyaient ,  du  moins  il  espéraient  (  les  malheu- 
reux  se  flattent  toujours)  que  leur  absence  ne  serait  pas 
de  longue  durée.  Nous  eùmes  bientòt  une  triste  perspective. 
Nous  voyagions  au  milieu  de  montagnes  cpouvantables,  et 
ne  saebant  où  nous  pourrions  nous  fixer  :  M.  le  Gomte 
et  sa  fille  trouvaient  tout  très  beau,  très  romantique.  Après 
avoir  traversé  une  partie  de  la  Suisse  allemande ,  nous  af- 
rivames  dans  une  forèt  de  sapins  d'un  aspect  majestueux  > 
au  milieu  de  1  aquelle  nous  trouvames  cette  petite  chaumiè- 
re  qui  appartient  à  Klaus.  Exténuée  de  fatigue,  la  Mar- 
quise s' avanc^a  vers  Catherine ,  qui  fìlait  sur  le  seuil  de  sa 
porte,  et  lui  demanda  par  signes  quelquenourriture, Cathe- 
rine satisfit  à  toutes  les  demandes  de  la  Marquise ,  et  en 
mème  tems  Klaus  acceda  à  la  proposition  que  lui  fit  M.  le 
Comte  de  le  recevoir  chez  lui.  Nous  n'espérions  pas  trouver 
ici,  dans  le  fond  des  montagnes,  des  gens  parlant  francai*. 
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Mais  quel  fut  notre  ravissement  d' entendre  Klaus  et  Cathe- 
rine nous  répondre  en  cette  langue  chériei  Ahi  quelle  preu- 
ve  d'attachement  ne  donnai-je  pas  à  mon  maitre,  en  quit- 
tant ,  uniquement  pour  le  suivre,  la  France ,  mon  pays 
natal ,  cette  terre  chérie,  ce  paradis  sur  la  terre  ?  Mais  toute 
ma  douleur  était  en  quelque  sorte  compensée  par  la  con- 
fiance  extreme,  par  F  amitié  tendre  et  touchante  que  M.  le 
Comte  me  témoignait  depuis  notre  exil.  Nous  passàmes 
deux  ans  chea  ces  bonnes  gens  ;  le  repos  et  la  paix  étaient 
devenus  si  étrangers  à  nos  maitres,  qu'its  se  trouvaient  heu- 
reux  eh  ez  Klaus...  heureux?Oh!  non,  est-il  possible  de  Tètre, 
loin  de  son  pays?  mais  ils  étaient  dans  une  contrée  amie  , 
où  rien  ne  blessait  leurs  regards  ,  leurs  opinions  ;  ils  étaient 
done  presqu'  heureux  !  Klaus  était  retiré  du  service.  Il  avait 
en  France  deuxfils ,  qui  étaient  dans  la  garde  Suisse  ;  on  les 
attendait  à  la  chaumière  d' un  moment  à  V  autre.  Toute  la 
famille  se  réjouissait  d'avance  de  les  revoir  après  une  si  lon- 
gue  absence  :  le  tems  s'écoulait  cependant,  et  les  jeunes 
gens  n'  arrivaient  point.  Le  jour  de  la  charmante  fète  d' In- 
terlacken,  Catherine  partit  avec  ses  deux  filles,  de  grand  ma- 
tin ,  pour  y  assister.  Depuis  quelque  tems ,  la  Marquise  qui 
avait  beaucoup  de  bonté  pour  les  filles  de  Klaus,  leur  don- 
nait  des  recettes  pour  faire  croìtre  leurs  jolis  blonds  cheveux, 
et  pouvoir  les  porter  en  longues  tresses  à  la  fète  d'Interlacken; 
Elle  instruisait  après  les  jeunes  paysannes  sur  la  manière 
de  piacer  leurs  bouquets  et  de  saluer  avec  gràce.  Klaus 
partit  en  mème-tems  que  sa  femme  et  ses  enfans,  pour  aller 
visiter  un  de  ses  amis,  dans  un  village  voisin.  Nous  resta- 
mes  done  seals  à  la  maison.  Nous  ne  nous  attendions  pas, 
en  voyant  partir  nos  bons  botes ,  qu'  avant  la  fin  du  jour , 
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nous  éprouverions  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver 
a  des  hommes  généreux,  d'etre  soupconnés  d' avoir  part 
aux  désastres  qui  désolent  leur  patrie.  Il  n'  y  avait  pas 
trois  heures  que  nos  hótes  étaient  partis ,  lorsque  je  vis 
reparaitre  les  trois  paysannes  sur  la  colline  qui  domine 
notre  chaumière.  Babet  d'abord  parut  la  première,  ses 
belles  tresses  éparses,  son  tablier  déchiré,  et  cacbant  son 
visage  entre  ses  mains.  Sa  mère  appuyée  sur  la  plus  jeune 
de  ses  fìlles  ,  descendit  la  colline  à  pas  lents ,  et  lorsqu'el- 
les  approdi èrent  de  la  maison ,  nous  les  entendimes  toutes 
trois  sangloter,  toutes  trois  d'une  manière  qui  me  perca  le 
coeur.  Catherine  qui  marchait  avec  peine ,  tomba  sur  un 
liane  de  mousse,  pale  comme  la  mort:  Qu'avez-vous? 
Dieu  !  Qu'avez-vous?  S'écria  Mad.  la  Marquise,  toujours 
bonne  et  compàtissante ,  et  elle  lui  presenta  son  flacon , 
en  l'engageant  à  en  respirer  les  sels  spiri tueux.  Est-il  arrive 
un  malheur  à  Klaus?  demanda  M.  le  Comte ,  en  sortant  de 
la  chaumière.  -  Retirez-vous ,  s'écriait  la  vieille  Catherine 
en  courroux ,  et  elle  se  degagé  brusquement  des  bras  de  la 
Marquise,  en  repoussant le  flacon.  Retirez-vous,  assassins! 
Vous  les  avez  tués  ,  vous  avez  tue  mes  fils!  Vous  fuyez  et 
vous  laissez  votre  souverain  seul ,  au  milieu  d'  un  peuple 
anime  par  la  rage  et  la  fureur  I  et  tandis  que  nous  vous 
recevons  à  bras  ouverts  et  avec  une  hospitalité  vraiment 
rare,  vous  nous  trahissez,  vous  assassinez  nos  enfans, 
parceque  plus  courageux  que  vous  ,  ils  restent  àleur  poste. 

Nous  étions  petrifies ,  tremblans  ;  après  un  moment  de 
silence,  occasionné  sans  doute  par  1'  horreur  que  lui  fai- 
sait  éprouver  ce  récit ,  M.  le  Comte  prit  la  parole ,  et  se 
tournant  vers  Catherine ,  il  lui  dit  avec  calme  et  dignità 
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(deux  qualités  qui  rarement  se  séparent)  «  Vous  vous  trora- 
pez  ;  nous  ne  méritons  pas  les  noms  odieux  que  nous  donne 
votre  colère ,  car  ce  n'  est  pas  vous  qui  agissez  maintenant; 
non,  ce  n'est  plus  la  douce,  la  bonne  Catherine  qui  me  parie 
en  ce  moment;  mais  la  colère,  passion  funeste  et  dangereuse 
qui  s'  empare  de  toutes  vos  faeultés  et  vous  rend  mainte- 
nant sourde  à  Hies  exhortations.  Nous  ne  sommes  pas  des 
meurtriers,  je  vous  le  proteste  ;  nous  sommes  malheureux , 
exiles ,  outrages ,  contraints  de  fuir  notre  pays ,  comme 
un  gouffre  prèt  à  nous  engloulir.  Nous  ne  sommes  pas  des 
assassins;  ceux  qui  nous  forcent  à  fuir,  méritent  seuls  ce 
nom  odieux.  » 

Ces  mots,  loin  de  flechir  Catherine,  ne  firent  que  l'ai- 
grir  encore  davantage  contre  mon  malheureux  maitre. 
Elle  se  leva  en  fureur,  et  au  milieu  de  ses  sanglots  nous 
pumes  comprendre  par  quelques  mots  entrecoupés ,  que 
dans  le  village  voisin ,  on  lui  avait  appris  ce  qui  se  passait 
en  France,  et  cette  bonne  femme  confondant  tous  les 
francais,  ne  distinguait  pas  les  hommes  vertueux,  des 
tyrans  de  ce  malheureux  pays.  Elle  nous  comprenait  dans 
la  haine,  bien  juste  sans  doutel  qu'elle  venait  de  leur 
vouer:  hélasl  loin  d'etre  leurs  complices,  nous  étions 
leurs  victimes  !  Catherine  ne  croyant  pas  à  toutes  les  rai- 
sons  que  le  Comte  et  la  Marquise  purent  lui  alléguer , 
ordonna  à  un  berger  qui  était  là,  de  nous  conduire  à 
Einsisdelen:  «  allez ,  nous  dit-elle  d'un  ton  solenne!, 
sortez  de  ce  lieu  paisible,  que  vous  avez  profané  par  votre 
présence;  allez  à  Einsisdelen  et,  prosternés  devant  la 
Divinité ,  tàchez  d' obtenir  la  grace  de  connaitre  vos  cri- 
mes et  d' éprouver  des  remords ,  si  toutefois  vos  coeurs 
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endurcis  sont  capables  d' éprouver  d'  autres  sentimens  que 
la  haine  et  la  cruauté  !  Barbares  !  Pour  appui  de  ma  vieil- 
lesse ,  deux  fils  m'  avaient  été  donnés  par  le  Ciel ,  ils  ont 
été  tués  par  vous;  maintenant  il  m' est  impossible  de 
rester  sous  le  mème  toìt  que  vous ,  de  respirer  le  mème  air 
que  les  bourreaux  de  mes  infortunés  fils.  Ah  1  Sortez , 
délivrez-moi  de  votre  odieuse  presence.  »  Nous  obéimesen 
silence  ;  le  berger  nous  conduisit  sur  la  grande  route  ;  M. 
le  Comte  était  appuyé  sur  sa  fille,  qui  tenait  un  chapelet , 
et  qui ,  les  yeux  tournés  vers  le  Ciel ,  inyoquait  ce  Dieu 
si  bon ,  si  puissant ,  qui  seul  pouvait  nous  secourir. 
Arrives  au  bord  d'un  lac ,  ces  intéressans  fugitifs  se  repo- 
sèrent  à  1'  ombre  d' un  saule,  dont  les  verts  rameaux  s'in- 
clinaient  sur  ses  ondes  paisibles  ;  ils  se  mirent  à  déplorer 
leurs  malheurs.  Je  m'éloignai  d'  eux  un  moment,  et j'étais 
plongé  dans  des  reflexions  bien  tristes  et  bien  affligeantes, 
lorsque  je  fus  tire  de  ma  reverie  par  le  galop  d' un  eh  e  vai 
qui  venait  derrière  moi.  Je  me  retournai  et  j'appercus  (Oh 
cieli  quelles  furent  en  mème  tems  ma  joie  et  ma  dou- 
leur ,  mon  espoir  et  ma  crainte  ?  )  f  apperc,us  le  ban  Klaus  ! 
Tout  mon  chagrin  fut  bien  vite  dissipé.  Il  s' avanca  vers 
moi ,  les  bras  ouverts  ,  il  me  conduisit  auprès  du  Comte 
et  de  sa  fille  ,  et  nous  raconta  comment  étant  revenu  chez 
lui ,  il  avait  trouvé  Catherine  eneore  en  larmes  et  ses  deux 
filles  dans  la  plus  grande  consternation.  «  Je  n'approuve 
pas  du  tout ,  ajouta-t-il ,  la  manière  outrageante  et  injuste 
avec  laquelle  Catherine  vous  a  chassés  de  chez  elle.  J'ai 
appris  la  mort  de  mes  fils .  .  .  vous  ètes  pére ,  monsieur  le 
Comte,  vous  avez  une  fille  aimable  et  vertueuse,  et  vous 
resse ntez  mon  juste  chagrin.  Ahi  oui,  les  larmes  que  je 
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toìs  dans  vos  yeux  ne  me  1'  attestent  que  trop.  Je  mérile- 
rais  mon  sort  funeste  et  douloureux  ,  je  serais  encore  traité 
avec  trop  d' indulgence  par  le  destin  ,  si  je  vous  rroyais 
complices  des  bourreaux  de  mes  enfans.  Il  est  beau  d'ail- 
leurs  d' accueillir  avec  bonté  ses  ennemis  mème ,  et  de  leur 
prouver,  à  force  de  bienfaits,  que  la  fortune  est  injuste  et 
tyrannique,  en  nous  refusant  ou  en  nous  òtant  le  bonheur 
qu'elle  nous  avait  d'abord  accordé  .  .  mais  plus  heureux, 
je  ne  vois  en  vous  que  des  amis  ;  si  1'  on  ressent  de  la  joie 
à  pardonner  à  ses  ennemis,  combien  n  en  doit-on  pas 
éprouver  une  plus  vive  à  aimer  ses  amis,  à  leur  en 
donner  des  preuves  et  à  les  secourir ,  surtout  quand  ils 
sont  malheureux ,  exiles?  revenez  chez  moi ,  ajouta  ce  bon 
vieillard ,  je  trouverai  le  moyen  d'  appaiser  la  colóre  de 
Catherine,  »  En  achevant  ces  mots  qui  nous  rendirent  la 
tranquillité,  nous  suivimes  Klaus,  qui  étant  entré  dans  sa 
chaumière,  annonca  à  Catherine  notre  retour,  et  lui 
demanda  de  nous  accueillir  avec  la  bonté  qu'  eUe  nous 
avait  toujours  témoignée  jusqu'à  ce  malheureux  jour. 
Mais  la  vieille  ne  se  iaissa  pas  persuader ,  et  venant  à  notre 
rencontre,  avec  des  yeux  où  se  peignaient  la  colère  et  la 
rage,  elle  nous  accabla  d' injures,  et  finit  par  declarer 
qu'  elle  était  décidée  à  ne  plus  nous  donner  asile  et  à 
nous  r envoy er  encore  une  fois  ;  elle  accusa  aussi  Klaus 
de  préférer  ses  ennemis  aux  fils  qu'  il  venait  de  perdre , 
^puisqu'  il  aceueillait  des  francais ,  des  compatriotes  de 
ceux  qui  les  avaient  tués. 

Pour  toute  réponse ,  le  vieux  Klaus  lui  presenta  un 
Crucifix  ...  «  Regarde ,  Catherine ,  lui  dit-il  ensuite , 
regarde  ce  Dieu  expirant  sur  une  croix  pour  nous  qui 
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i'offensons  jour nellement  et  dont  la  vie  n'est  marquee  que 
par  des  crimes.  Dieu  meurt  pour  toi ,  oui  pour  toi ,  Cathe- 
rine !  Les  derniers  mots  qu'  en  expirant  il  prononce ,  c'  est 
une  prière  pour  ses  bourreaux,  et  tu  ne  veux  pas  pardonner 
à  des  homines  dont  le  seul  crime  est  d' ètrc  d' une  nation 
parmi  laquelle  se  trouyent  des  traitres ,  des  barbares.  Ces 
traitres ,  ces  barbares  ont  sur  la  conscience  le  sang  de  nos 
malheureux  enfans;  est-ce  une  raison  pour  que  tu  charges 
la  tienne  d' un  poids  énorme ,  le  bonheur  et  la  tranquillité 
de  l'homme  de  bien?  »  Tout-à-coup  d'un  mouvement  spon- 
tanei Catherine  se  prosterna  à  genoux,  et  serrant  le  crucifix 
contre  son  coeur.  Oh!  mon  Dieu,  s'écria-t-elle,  comment 
me  pardonnerez-vous?  Divin  Sauveur,  chaque  jour  en  in- 
voquant  votre  bonté  suprème,,  nous  osons  dire:  pardonnez- 
nous  comme  nous  pardonnons  !  et  de  quel  front  vous 
adresserais-je  cette  prière  si  belle  et  si  touchante,  si  j'avais 
à  me  reproeher  cette  injustice  envers  mes  malheureux 
hótes?  et  paraissant  un  jour  devant  ce  tribunal  auguste 
qui  fait  trembler  toute  la  terre,  que  vous  répondrais-je , 
6  mon  Dieu  ?  »  s' adressant  ensuite  à  ses  deux  fils.  «  Oh  1 
vous ,  mes  enfans  chéris  !  qui  maintenant  augmentez  le 
nombre  des  anges  bien-heureux ,  recevez  cette  prière  que 
je  viens  d'adresserà  notre  divin  Ptédempteur,  et  la  portant 
au  pied  du  tròne  éclatant  où  brille  toute  sa  majesté,  de- 
mandez  et  obtenez-moi  la  grace  de  pouvoir  un  jour  vous 
ètre  réunie  dans  les  cieux.  »  Après  cette  courte  prière  , 
Catherine  se  leva  les  yeux  baignés  de  larmes ,  elle  vint  vers 
le  Comte  et  la  Marquise,  et  les  releva;  car  pénétrés  d'admi- 
ration ,  d' extase  et  de  ravissement ,  ils  s' étaient  prosternés 
devant  ce  Dieu ,  qui  fait  des  miracles  :  car  cette  femme  si 
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unpérìeuse,  sì  altière,  il  venait  de  la  changer  en  notre  ange 
tutélaire.  Depuis  ce  jour,  Catherine  f ut  toujours  bonne 
pour  nous  ;  mais  la  joie  fut  interdite  dans  la  maison  ;  les 
deux  soeurs  ne  pouvaient  penser  qu'  à  leurs  frères  mois- 
sonnés  par  la  faulx  révolutionnaire.  Klaus  est  toujours 
tranquille  comme  un  saint,  mais  le  bonheur  a  fui  cette 
intéressante  famille.  Dans  ces  lieux  òìi  s' étaient  passes  les 
beaux  jours  de  leurs  enfans  chéris  ,  dans  cette  maison  et 
ce  jardin  qu'  ils  s' étaient  più  à  orner  pour  leurs  fils ,  rien 
ne  leur  restait  d'  eux ,  et  leur  ombre  seule  leur  apparait 
pour  entretenir  lear  douleur.  Mon  pauvre  maitre  perdit 
peu-à-peu  le  courage  et  Y  espérance  ;  il  fut  saisi  d' une 
fièvre  lente,  qui  en  peu  de  tems  le  couduisit  au  tombeau. 
Sa  mort  fut  si  douce,  qu'  elle  n'  appela  en  nous  que  cette 
idée:  Oh  Dieu!  il  ne  souffrira  plus;  il  va  dans  le  dei 
prier  pour  nous ,  pour  la  France  1  La  divine  providence 
entendra  ses  voeux  ,  elle  les  exaucera.  -  Mad.  la  Marquise 
quitta  notre  chaumière  aussitòt  après  la  mort  de  son  pere. 
Elle  se  re  tira  dans  un  cloìtre  :  elle  avait  toujours  été  très 
pieuse  ,  et  la  perte  de  son  pére ,  de  ses  amis ,  de  son  rang , 
de  sa  fortune ,  de  son  pays ,  élevait  son  àme  vers  le  Ciel 
en  la  dépouillant  de  to  us  les  biens  terrestres  ;  elle  s' estima 
heureuse  de  trouver,  après  tant  d'  agitations,  un  asile  tran- 
quille et  sacré.  Je  vais  souvent  la  voir  cette  bonne  ,  cette 
intéressante  Marquise  ;  elle  se  plait  extrèmement  dans  sa 
retraite.  Comment  n'  ètre  pas  heureux  dans  une  condition 
où  notre  seul  devoir  est  de  louer  la  divinité  ,  de  lui  rendre 
d'éternelle^  actions  de  graces.  Dans  ce  cloìtre  solitaire, 
tout  parie  de  Dieu ,  du  bonheur  futur;  rien  ne  lui  rappelle 
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qu  elle  est  encore  surla  terre,  elle  se  eroit  déjà  transported 
dans  les  régions  celestes.  » 

Voilà  le  récit  que  vous  me  demandiez ,  voilà  V  Listone 
du  bon  Klaus.  Il  s'est  toujours  montré  sensible  à  nion 
malheur  ;  mais  il  est  d'  autant  mieux  pour  moi  ,  qu'  il  a 
ressenti  aussi  les  coups  du  sort. 

Le  vieux  Francais  se  tùt  :  je  me  levai  et  j'  essuyai  les 
larmes  dont  son  récit  avait  mouillé  mes  yeux.  Ilm'embrassa 
avec  cetle  effusion  de  coeur,  cet  abandon  qui  caraetérisent 
si  bien  les  Francais.  Je  m' éloignai  en  lui  exprimant,  aussi 
bien  que  mon  emotion  me  le  permit ,  tout  l' intérèt  que 
son  histoire  m'avait  inspù^é,  et  combien  je  partageais  ses 
sentimens.  Je  le  chargeai  de  parler  à  Klaus  de  mon  admi- 
ration pour  lui .  et  accablé  de  mille  pensées  diverses ,  je 
continuai  tristement  mon  voyage  vers  Zurich. 


A    A  R  M  I  M  I  A 


m'oublie  pas,  pendant  que  sous  un  ciel  étrangcr 
ma  vie  s' écoule  avec  la  rapidité  de  1'  eclair  I  ne  m' oublie 
pas,  maintenant  qu'ils  sont  passes  ces  beaux  jours,  ces 
jours  de  bonheur,  de  paix,  où  parcourant  avec  toi,  avec  toi, 
mon  Àrminia  !  des  forèts  d' orangers ,  des  allées  de  roses , 
ton  oreille  m' entendait  te  répéter  que  je  t'  adore ,  et  ton 
eoeur  sentatt  le  mien  qui  palpitait  au  son  de  ta  voix  an- 
gélique.  — - 

Ne  m' oublie  pas,  quand  le  doux  mois  de  Mai  revient , 
et  que  la  nature  se  revèt  de  sa  plus  belle  parure.  En  te  re- 
trouvant  dans  ces  belles  forèts ,  près  de  ces  ruisseaux  lim- 
pides,  dans  ces  allées  enchantées  qui  nous  ont  vus  si 
sou  vent  ensemble,  jette  les  yeux  sur  le  gazon,  tu  y  verras 
tout  un  peuple  de  petites  fleurs  bleués ,  de  fleurs  char- 
mantes  qui  semblent  ètre  des  parcelles  détachées  de 
Y  azur  du  ciel.  Toutes  ces  fleurs  s'  offrant  à  tes  regards , 
seront  nos  mterprètes  près  de  toi  ;  elles  te  diront  à  1'  envi  : 
ne  m'  oublie  pas,  oh  1  ne  m'  oublie  pas! 

La  rose  qui  orne  ta  fenètre ,  inclinerà  sa  tète  gracieuse 
vers  ta  petite  cellule;  une  aurore  toujours  fleurissante 
renaitra ,  et  les  étoiles  du  ciel  brilleront.  Tu  porteras  alors 
tes  regards  dans  la  vallee  solitaire ,  pour  contempler  la 
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forme  majestueuse  de  la  lune,  répétée  dans  les  ondes  du 
petit  lac  ;  tu  admireras  ce  repos  celeste  de  la  nature ,  tu 
soupireras,  et  je  serai  loin  dc  toi  .  .  .  Ok-!  Arminia,  ne 
m'  oublie  pas  ! 

Dans  une  de  ces  nuits  resplendissantes  d' eclat,  de 
beauté,  lorsque  le  monde  étoilé  se  dévoile  à  tes  regards 
enchantés,  ton  coeur  t'abandonne,  il  s' élève  jiisqu'  à 
la  voùle  Celeste ,  où  il  jouit  d' avance  de  la  fète  qui  est 
préparée  à  nous  tous ,  à  nous  adora teurs  des  vérités  divi- 
nes. Ton  coeur  se  réjouit ,  il  se  complait  dans  cetle  pensée  : 
un  jour  nous  serons  réunis,  et  nous  serons  heureux  ensem- 
ble! Oh!  pensée  belle  et  consolante,  vérifìez-vous  enfin  ! 
Arminia ,  amie  tendre  et  véritable!  Arminia,  mon  coeur  et 
le  tien  n' en  formant  plus  qu'ua  seni,  seréuniront,  et 
s' écrieront  d'un  commun  accord,  ne  m' oublie  pas!  ne 
m'  oublie  pas! 

Ne  m'  oublie  pas  au  milieu  de  ces  homines  pervers , 
dont  les  bassesses  et  les  perfidies  s' écoulent  comme  un 
fleuve  empeslé  :  ne  m'  oublie  pas  non  plus  au  milieu  de  ces 
hommes  vertueux  dont  les  l)onnes  actions  sontsemblables  à 
un  ruisseau  toujours  limpide,  qui  roule  ses  ondes  charman- 
tes  à  travers  des  prairies  couronnées  de  fleurs. 

Tous  les  jours  tu  f  assieds  devant  ton  clavecin,  tous 
les  jours,  émule  d'Apollon ,  tu  executes  sur  ce  doux  ins- 
trument des  airs  varies.  Tu  joues ,  et  tout  se  tait  ;  les  échos 
d'  alentour  charmés  ne  se  rappellent  pas  avoir  répété  mu- 
sique  plus  pure  et  plus  jolie.  Mais  toi ,  un  sentiment  de  tri- 
stesse  t'  aftiigera ,  car  tu  penseras  à  moi  .  .  à  moi  qui 
admirais,  plus  que  personne,  ton  talent  enchanteur,  et  l'art 


m  it  m 

si  heureux  que  tu  possèdes  de  savoir  si  bien  trouver  1' ac- 
cord qui  parie  à  1'  àme.  Oui ,  Àrrninia ,  tu  seras  bien  triste 
en  pensant  à  moi ,  dont  le  coeur  dit  maintenant  tout  bas  : 
Arminia ,  ne  m'  oublie  pas  ! 

C  est  là  que  mon  esprit  se  plait  ;  j'y  pense  sans  cesse , 
j'aime  à  me  retrouver  dans  cette  forèt  obscurcie  par  les 
cvprès.  Tu  me  conduisais  à  un  tombeau  chéri;  le  jour 
tombait,  il  faisait  place  au  soir.  Nous  traversions  cette 
allée  de  cvprès  tristemente  religieusement  .  .  Nous  arri- 
vons  enfin  .  et  là  tu  ceignis  d' une  guirlande  de  fleurs  ce 
tombeau  révéré ,  le  tombeau  de  ta  mère.  O  vous  !  la  meil- 
ìeure  des  mères,  la  plus  tendre,  la  plus  regrettée  des 
femmes  I  que  fidèle  aux  voeux  que  sur  votre  tombeau  elle 
me  jura.  Arminia,  votre  fille  cbérie  et  mon  amie  la  plus 
sincère,  ne  cesse  jamais  de  penser  à  moi ,  et  qu  elle  écoute 
toujours  avec  plaisir  cette  prière  qu'  il  m'  est  impossible 
de  lui  adresser  sans  emotion  :  Arminia ,  ne  m' oublie  pas  ! 

Arminia,  n' oublie  pas  cette  surabondance  de  ferveur 
qui  devint  en  ce  moment  le  seul  sentiment  de  notre 
coeur.  L' air  tranquille  du  soir  agitait  faiblement  les  cy- 
pres antiques ,  les  fleurs  exhalaient  un  parfum  plus  suave 
qu'  à  1'  ordinaire,  les  oiseaux  se  taisaient ,  et  tonte  la  na- 
ture enfin  semblait  prendre  part  à  notre  religieux  recueiì- 
lement.  Arminia  peut-elle  jamais  oublier  cette  soirée? 
Oui ,  qu'  elle  1'  oublie ,  mais  qu'  une  larme  s' échappant  de 
ses  yeux,  lui  fasse  sentir  ce  que  j'  éprouve  moi-mème,  et 
elle  m' entendra  dire  :  ne  m' oublie ,  oh  I  ne  m' oublie  pas  t 

De  l'oubli! ...  un  coeur  tei  que  le  tien  peut-il  oublier? 
Au  noni  de  cette  haute  montagne,  de  cette  plaine  fertile , 


de  ce  vallon  dont  les  fleurs  naissaient  sous  tes  pas ,  sous 
tes  pas  guides  par  les  graces  ;  au  nom  de  ce  doux  zéphir 
qui  croyant  caresser  une  rose,  agitait  mollement  ses  ten- 
dres  ailes  contre  tes  joués  yermeilles,  au  nom  du  dernier 
regard  qu' en  partant  jf  obtins  de  toi  .  .  Ob!  qu*  il  était 
triste  ce  regard!  Je  t'  en  conjure,  Arminia,  ne  m'oublie  pas  ! 

Un  soir  tu  seras  dans  une  vallèe  silencieuse:  les  oiseaux 
de  nuit  feront  entendre  leur  chant  lugubre;  la  lune  à 
dcmi-voilée  ne  te  laissera  distinguer  qu'à  peine  la  fontaine, 
dont  le  murmure  sourd  et  plaintif  t'attristerà.  Peut-étre 
qu'alors,  et  pour  la  dernière  fois,  je  nomme  mon  Armi- 
nia ,  et  je  meurs  en  V  invoquant.  Un  sentiment  pénifole 
viendra  troubler  ton  repos  ...  et  tu  devineras,  tu  sen- 
tiras  bien  que  mon  ame  s' envole ,  en  s'  ccriant  jusque 
dans  les  cieux  :  Arminia,  ne  m'  oublie  pas! 


LE  JOUEUR  BE  HARPE 


Il  fuitl  et  de  doux  sons  retentissent  encore  dans  le 
lointain  jusqu'  à  moi.  U  illusion  est  finie ,  et  maintenant , 
pour  moi,  tout  est  vide  de  plaisirl  II  fuit,  et  avec  lui 
ses  accords  mélodieux,  qui  captivent  si  vivement  mon 
coeur.  Que  j'  étais  heureuse  I  Une  douce  paix  m'  avait 
plongée  dans  de  profondes  reveries.  Mon  coeur  suit  avee 
empressement  les  sons  doux  et  harmonieux  I  Encore  une 
fois  revenez  avec  vos  illusions ,  et  reportez-moi  dans  les 
nués  !  mais  e  est  en  vain  que  je  les  rappelle  ...  Le  bonheur 
ne  nous  sourit  qu'  une  fois ,  et  des  momens  heureux  créés 
par  une  Divinité  protectrice,  il  ne  nous  reste,  hélasl 
que  le  souvenir  I 


FERSONNAGES 


harles  VII,  Roi  de  France. 
Is  a  p.EAu  de  Baviere,  sa  mère. 
Agnes  Sorel,  sa  maitresse. 
Philippe  le  Box  ,  Due  de  Bourgogne. 
Le  Gomte  Duxois. 


L'  Archeveqee  de  Rheims. 

ChATILLOX,  CHEVALIER  BoURGUIGMtt". 

Raoul,  chevalier  Francais. 


La  Scene  se  passe  à  Chinon,  dans  le  camp  du  Roi 
Charles. 


JEAWIE  B'  ARC 

ACTE  I 


SCÈNE  I 

DUBOIS,     D  U  CHATEL 
DUJiOIS 

Non  I  Je  ne  puis  le  supporter  plus  long-tems.  Je  veux  , 
je  dois  quitter  ce  Roi  qui  s'  abandonne  lui-mème  et  veut 
finir  sans  gioire.  Mon  sang  bouillonne  dans  les  veines  ;  mes 
yeux  se  remplissent  des  larmes  de  la  rage,  en  apprenant 
que  des  barbares  mettent  le  pied  sur  le  sol  de  cette  noble 
France,  et  ò  comble  d' borreur!  que  des  Francais  eux- 
mèraes  appellent  les  ennemis ,  leur  livrent  les  clefs  de  nos 
villes,  de  ces  majestueuses  cités  qui  ont  vieilli  avec  la  mo- 
narchie ;  et  cependant  nous  restons  dans  Y  inaction ,  nous 
perdons  un  terns  inappreciable ,  et  dont  les  rebelles  savent 
bien  profiter.  Du  fond  de  la  Normandie,  j' apprends  qu'Or- 
léans  est  attaqué,  j' accours  près  du  Roi,  croyant  le  trouver 
arme ,  àia  tètetle  ses  braves  guerriers,  et  je  le  trouve 
ici,  entouré  de  baladins  et  de  troubadours,  distribuant 
des  devises  de  Clievalerie ,  et  donnant  des  fètes  à  Agnès 
Sorel,  corame  si  le  royaume  jouissait  d'  une  paix  profonde  1 
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Celte  monstrueuse  insouciance  du  Roi  fait  horreur  au 
Connétable;  il  a  demandé  sa  demission:  je  \ais  l'imiter; 
j'  abandonne  Charles  à  son  fatal  destin. 

nu  CHATEL 

Voici  le  roi  I 

SCENE  II 

LE   ROI   CHARLES,   LES  PRECEDES* 
LE  ROI 

Le  Connétable  me  renvoie  son  épée ,  et  quitte  mon 
service*  Dieu  soit  loué I  Nous  sommes  débarrassés  d'un 
homme  insupportable  qui  voulait  toujours  parler  en  maitre. 

RUNOIS 

Dans  les  perils  où  nous  nous  trouvons ,  un  homme 
ri  est  pas  à  dédaigner;  à  votre  place,  Sire,  je  regretterais 
le  Connétable. 

le   r  o  i 


C  est  par  esprit  de  contradiction  que  tu  paries  ainsi  : 
Tout  le  monde  sait  que  tu  ne  V  aimais  pas. 
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DUBOIS 

C'était  un  homme  dur,  impérieux ,  et  en  méme-tems 
indécis ;  il  ne  savait  jamais  à  quoi  se  décider;  aujourd'hui 
il  sait  prendre  le  bon  parti  ;  il  vous  quitte  au  moment 
oil ,  près  de  vous ,  on  ne  trouve  plus  de  gioire. 

LE    r  o  I 

Tu  es  aujourd'  bui  dans  une  veine  de  bonne  bumeur  , 
je  ne  veux  pas  te  troubler.  Du  Chatel,  il  vient  d'arriver 
des  ebanteurs  habiles ,  envoyés  par  le  bon  roi  René  ; 
qu'  on  les  receive  bien ,  et  que  Y  on  ait  soin  de  leur  don- 
ner  une  chaine  d'or  à  chacun.  («  Dunois)  Pourquoi 
ris-tu  ? 

DUNOIS 

II  est  plus  facile  de  parler  de  cbaìnes  d'  or ,  que  d'  en 
donner. 

DU  CHATEL 

Sire  !  Il  n'  y  a  plus  d'  argent  dans  le  trésor, 
le  r  o  i 

Que  Fon  s' en  procure  I  Des  artistes  distingués  ne 
doivent  pas  sortir  de  la  cour  de  Charles ,  sans  avoir  recu 
ses  dons  :  ce  sont  eux  qui  allègent  la  dure  pesanteur  du 


sceptre  ;  ils  tressent  une  guirlande  immortelle  autour  de 
notre  couronne  périssable;  pour  le  besoin  que  nous  avons 
d'  eux ,  ils  savent  se  mettre  à  notre  niveau.  Par  leurs 
desirs  modérés  ils  possèdent  plus  qu'  un  tròne  ;  et  leur 
empire ,  preferable  au  nòtre ,  ne  connait  pas  de  bornes  ; 
toutes  ces  raisons  nous  montrent  assez  que  Y  artiste  et  le 
roi  sont  inseparables ,  tous  deux  gouvernent  Y  espèoe 
humaine. 

d u  ciutel 

Hon  royal  maitre!  Je  n'  ai  pas  voulu  montrer  la  triste 
véri  té  à  tes  yeux,  tant  que  l'espoir  nous  était  permis: 
maintenant  la  plus  urgente  néeessité  m'ordonne  de  parler  : 
Tu  n'as  plus  le  moyen  de  rien  donner,  hélasl  Tu  n'as 
plus  rien  que  tu  puisses  considerar  eomme  t*  appartenant. 
Le  flux  de  tes  richesses  est  écoulé ,  et  ton  trésor  est  en- 
^louti.  Les  troupes  n' ont  pas  recu  leur  solde  ;  elles  me- 
uacent  de  se  révolter.  A  peine ,  puis-je  trouver  les  moyens 
•V  entretenir  ta  maison ,  non  pas  d'  une  manière  rovale , 
mais  de  lui  {burnir  le  strict  nécessaire. 

le   r o  i 

Mettez  mon  argenterie  en  gage  chez  les  Lombards. 

DUCHATEL 

Sire  !  Il  y  a  long-tems  que  je  me  suis  servi  de  ce  triste 
move  n. 
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DL'KOIS 

Et  cependant  le  pays  est  au  pillage  I 

LE  ROI 

II  nous  reste  encore  de  riches  et  beaux  pays. 

DUBOIS 

Aussi  long-tems  qu'  il  plaira  à  Dieu  et  à  1'  épée  de 
Talbot  !  Quand  Orleans  sera  pris  ,  tu  iras  probablement 
garder  les  troupeaux  aTec  ton  Roi  Réne. 

le  roi 

Tu  exerces  toujours  ton  esprit  aux  dépens  de  ce  Roi  ; 
e  est  cependant  ce  Prince  qui  dès  aujourd'  hui  me  rece- 
vrait  avec  une  affection  royale. 

DUWOIS 

Ce  ne  serait  pas  dans  son  royaurne  de  Naples  !  car  il 
F  a  perdu,  dit-on  ,  depuis  qu'  il  fait  paitre  ses  troupeaux. 

LE  ROI 


C  est  une  plaisanterie,  une  fèle  qu' il  se  donne  à  lui 
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mème  et  à  son  coeur,  pour  se  créer  un  monde  idéal  et 
calme  au  milieu  d' une  réalité  afn  euse  et  cruelle.  Il  a  des 
projets  grands  et  généreux  :  personne  ne  peut  le  lui  con- 
tester. Il  veut  ramener  Y  ancien  tems ,  où  un  sourire  plein 
de  charmes  était  tout-puissant ,  où  l' amour  ennoblissait  le 
coeur  des  Chevaliers,  où  de  nobles  femmes,  érigées  en 
juges  souverains  ,  savaient  résoudre  les  questions  les  plus 
subtiles.  L' esprit  de  Y  aimable  vieillard  est  sans-cesse  di- 
rige vers  ces  tems  reculés ,  et  de  mème  que  1'  image  lui  en 
est  transmise  par  d' anciennes  ballades ,  de  mème  il  veut  la 
réaliser  sur  la  terre,  semblable  à  une  ville  celeste  construite 
sur  des  nuages  dorcs.  Il  vient  de  fonder  une  cour  d' amour, 
où  de  nobles  Chevaliers  doivent  se  presenter ,  où  les  fem- 
mes les  plus  belles  brillent  assises  sur  des  trónes,  et  c'est 
moi  que  le  roi  Réne  a  choisi  pour  Prince  de  l' amour. 

DUBOIS 

Ce  n'  est  pas  moi  qui  puis  dédaigner  le  pouvoir  de 
1'  amour  ;  je  liens  tout  de  lui  ;  je  suis  son  fils  ;  tout  mon 
heritage  est  dans  son  empire.  Le  Due  d' Orléans ,  mon 
pére ,  ne  trouva  pas  de  coeur  rebelle ,  mais  aussi  nulle 
armée  n'  ctait  trop  formidable  pour  lui.  Si  tu  veux  ètre 
digne  de  porler  le  noni  de  Prince  de  l'amour,  sois  le 
plus  brave  des  braves!  Si  les  récits  que  j'ai  lùs  dans  les 
livres  de  Chevalerie  soni  exacts,  l'amour  ne  faisait  qu'un 
avec  les  exploits  guerriers  ,  et  ce  ne  sont  pas  des  bergers 
qui  entouraient  la  table  ronde ,  mais  des  héros  !  Il  ne  mé- 
nte pas  les  regards  de  la  beauté,  celui  dont  le  courage 
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invincible  ne  lui  promet  pas  un  sur  appui.  Nous  sommes 
sur  le  champ  de  bataille  :  combats  pour  défendre  le  tròne 
de  tes  pères.  Que  ton  épée  conserve  ta  couronne ,  et  pré- 
vienne  en  ta  faveur  toutes  les  femmes  qui  aiment  la  patrie  ! 
et  lorsque  du  milieu  des  torrens  de  sang  ennemi ,  tu  auras, 
avec  un  magnanime  courage,  reconquis  ton  sceptre  hé- 
réditaire,  il  sera  tems  ,  crois-moi,  de  ceindre  ton  front 
royal  des  myrtes  de  V  amour. 

le  noi  (à  un  page  qui  entro) 

Que  veux-tu  ? 

LE  PAGE 

Des  envoy és  d' Orléans  demandent  audience. 

LE    R  oi 

Qu  ils  entrent!  lis  viennent  demander  des  secours  !  que 
puis-je  faire?  J' en  aurais  besoin  moi-mème. 

S  G  È  N  E  Iti 

LES  PRECEDEIVS ,   LES  ENVOYES  d'  ORLEANS 

le  roi   (aiuc  Envoyés) 


Soyez  les  bien-venus,  fìdèles  citoyens  d'Orléans!  Com- 
ment va  ma  bonne  ville?  Continue-t-elle  toujours  à  sou- 


ten  ir  avec  la  méme  force  l' attaque  des  ennemis  qui  1'  as~ 

siégent? 

UN    ENVOY É 

Ah!  Sire,  nous  sommes  presses  chi  plus  grand  danger, 
et  chaque  heure  augmente  1'  effroi  de  cette  ville  malheu- 
reuse.  Les  batteries  extérieures  sont  détruites;  l'ennemi 
est  presque  à  nos  portes  ;  les  murs  sont  dégarnis  de  com- 
battans ,  car  nos  soldats  tombent  en  foule  sous  les  coups 
redoubles  des  assiégeans.  La  famine  menace  la  ville,  et 
dans  ce  pressant  danger,  le  noble  Comte  de  la  Roche- 
pierre  qui  nous  commande,  s' est  décide  à  se  soumettre 
dans  douze  jours  à  1'  ennemi ,  si  dans  cet  intervalle  il  ne 
nous  arri  va  it  pas  de  renforls  assez  nombreux  pour  sauver 
Orléans. 

(Dunois  fail  un  mouvement  il'  indignation) 

LE  ROI 

Ce  délai  est  court  I 

l'  envoi  é 

Et  nous  venons ,  mon  Prince ,  te  conjurer  de  prendre 
pitié  de  ta  malheureuse  ville ,  de  lui  envoyer  des  troupes , 
si  tu  la  veux  conserver;  car  je  te  l'ai  dit,  si  elle  ne 
rec/nt  ni  vivres,  ni  troupes,  elle  ouvrira  ses  portes  à 
1*  ennemi  le  douzième  jour. 
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DUNOIS 

Saintrailles  a  pu  consentir  à  cet  arrangement  laclie  et 
déshonorant  ? 

l'  envoyé 

Non  I  tant  que  ce  brave  a  vécu ,  personne  n'  a  osé  parler 
de  faire  la  paix  avec  l' étranger. 

DUNOIS 

Il  est  done  mort  ? 

l'  envoyé 

En  defendant  nos  murs,  ce  héros  magnanime  est  tombe 
pour  la  cause  de  son  Roi. 

le   r  o  I 

Saintrailles  est  morti  Ohi  en  le  perdant,  je  perds  plus 
qu*  une  armée  I 

[un  Chevalier  arrive,  et  dit  quelcjues  mots ,  à 
voix  basse ,  à  Dunois  qui  recide  cV  effroi). 

DUNOIS 

Oh  !  surcroit  de  douleurs  ! 

5* 
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LE    R  O  I 

Eh  bien!  qu'  est-ce  done? 

DUNOIS 

Le  Comte  Douglas  m'envoie  dire  que  les  troupes  écossai- 
ses  se  révoltent ,  et  nous  menacent  de  passer  à  l' ennemi ,  si 
elles  ne  recoivent  pas  dès  aujourd'  hui  leur  solde. 

le  r  o  i 

Du  Chàtell 

D  U  CHATEL 

(e/z  liaussant  les  épaules) 
Sire!  Je  n'  v  vois  aucun  remède. 

le  r o i 

Donne  tout  ce  que  je  possedè;  promets-leur  la  moitié 
de  mon  royaume,  s' ils  nV  aident  à  le  recouvrer. 

DU  CHATEL 

Tes  promesses  ne  serviront  à  rien  ;  ils  ont  été  trompés 
trop  souvent! 
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LE  ROI 

Ce  sont  les  meilleures  troupes  de  1'  armée  I  Quelle  in- 
di gnité  de  m' abandonner  dans  ce  moment-cii 

LES  ENYOYES  d'  ORLÉANS 

O  Roi  l  Viens  à  notre  secours ,  pense  à  notre  danger  ! 

LE  ROI 

(avec  les  marques  du  plus  grand  ddsespoir) 

Puis-je  faire  sortir  des  armées  de  la  terre?  Ai-je  entre 
mes  mains  une  come  d'abondance?  Immolez  Totre  roi  l 
Arrachez  son  coeur ,  et  faites-en  de  V  or  I  Mon  sang  vous 
appartient,  je  puis  en  disposer  pour  vous,  mais  j e  n'ai  ni 
troupes  ,  ni  argent  à  vous  donner  ! 

(77  appercoit  Agnès  Sorel,  et  va3  les  bras  ou- 
verts }  à  sa  rencontre} 

SCÈNE  IV 

LES    PRÉCÉDEIVS,    AGUES  SOREL 

{une  cassette  à  la  main) 

LE  ROI 

O  mon  Agnèsl  O  douceur  de  ma  vie!  Tu  viens  pour 
m'arracher  au  désespoir.  Je  te  possedè  encore,  je  te  serre 
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sur  mon  coeur;  rien  n'est  perdu  pour  moi,  puisque  je 
te  vois! 

AGNES 

Le  plus  ainié  des  Rois  [Elle  regarde  cV  un  air  inquiet 
autour  d' elle).  Dunois!  Est-ce  vrai?  Du  Chàtel! 

DU  CHATEL 

Hélas  !  Oui. 

A  G  K  E  S 

Le  danger  est-il  si  grand?  Le  trésor  est-il  vide?  Les 
troupes  veulent-elles  se  retirer? 

DU  CHATEL 

Oui  madame  ;  hélas  1  ce  n'  est  que  trop  vrai  ! 

ACRES    {Lui  présentant  la  cassette) 

Voiei  de  l' or!  voici  des  bijoux I  Donnez  1'  ordre  de  fon- 
dre  mon  argenterie;  vendez,  mettez  en  gage  mes  chateaux, 
mes  biens  de  Provence ,  changez  tout  en  argent ,  et  con- 
tentez  les  troupes.  Enfin ,  mon  cher  Du  Chétel ,  disposez 
de  tout  ce  que  je  possedè,  pour  le  service  de  notre  roi  et 
de  la  France  !  Partez ,  ne  perdez  pas  de  tems  ! 


LE     R  O  I 

Eh  bienl  Dunoisl  Eh  bienl  Du  Chatell  me  trouvez- 
vous  encore  si  pauvre  à  present  que  vous  voyez  que  je 
possède  la  perle  de  toutes  les  femmes  ?  Elle  est  aussi  noble 
que  moi ,  le  royal  sang  des  Valois  lui-mème  n'  est  pas  plus 
pur.  Elle  rehausserait  l' éclat  du  premier  tròne  du  monde. 
Mais  elle  le  dédaigne  ;  elle  ne  vent  que  mon  amour.  Le 
litre  de  mon  amie  adorée  est  le  seul  qu'  elle  veuille  por- 
ter.  Jamais  elle  ne  m'  a  permis  de  lui  faire  d' autres  dons 
qu'  une  fleur  precoce  dans  l' hiver ,  ou  quelques  fruits 
rares  !  Elle  n'  accepte  rien  de  moi ,  et  elle  me  sacrine  tout 
ce  qu'  elle  a ,  de  la  manière  la  plus  généreuse  I  Elle  immole 
tout  ce  qu'  elle  possède ,  sur  le  tombeau  de  ma  fortune  I 

D  TI  K  Ò  I  S 

Oui  ;  elle  a  perdu  la  raison  ainsi  que  toi.  Elle  preci- 
pite son  existence  dans  une  fournaise  ardente ,  ou  dans  le 
tonneau  fatai  des  Danaides  ;  elle  ne  te  sauvera  pas ,  mais 
elle  se  perdra  avec  toi. 

A  G  N  E  S 

Ne  le  crois  pas,  Charles  !  Il  a  risqué  dix  fois  sa  vie  pour 
toi ,  et  il  se  fache  aujourd'  hui  de  me  voir  te  donner  1'  or 
que  je  possède.  Comment?  n'ai-je  pas  sacrine  pour  toi  ce 
qu'  on  estime  plus  que  1'  or  et  les  perles?  ne  1'  ai-je  pas  sa- 
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crine  avec  joie ,  et  devrais-je  garder  pour  moi  seule  mes 
biens?  Viens!  défaisons-nous  de  toates  cos  vaines  parures, 
de  tous  ces  ornemens  superflus  de  la  vie  !  Souffre  que  je 
te  donne  le  noble  exemple  de  la  noble  grandeur  qui  nous 
engage  à  rejeter  des  futilités  1  Transforme  tes  courtisans  en 
soldats ,  ton  or  en  fer  ;  tout  ce  que  tu  as ,  emploie-le  à  re- 
conquérir  ta  couronne  !  Viens ,  Viens  !  Que.  les  privations , 
que  les  dangers  nous  soient  communs.  Monte  un  cheval 
de  bataille ,  que  1'  acier  couvre  ton  corps ,  que  les  nuages 
ombragent  nos  tctes ,  que  la  pierre  devienne  notre  duvet  1 
Le  guerrier  faroucbe  supporterà  sa  propre  douleur  avec 
patience ,  quand  il  verrà  son  roi ,  semblable  au  dernier  des 
soldats ,  combattre  et  souffrir. 

LE  ROI 

Oui ,  la  voilà  réalisée  cetle  prophetic  d' une  vieille  reli- 
gieuse  de  Clermont.  «  Une  lemme,  me  dil-elle,  me  ferait 
vaincre  mes  ennemis  et  placerait  sur  ma  tele  la  cou- 
ronne de  mes  pères.  »  bien  des  fois  j' ai  voulu  voir  cette 
femme  dans  Isabeau,  bien  des  fois  déjà  j' ai  envoyé  au 
camp  ennemi,  espérant  toucher  le  coeur  de  ma  mère; 
mais  ce  fut  en  vain!  Voici  T  heroine,  qui  me  conduira  à 
Rheims  ;  je  serai  vainqueur  par  1'  amour  de  mon  Agnes  ! 
Oh  1  combien  elle  me  sera  clière  cette  couronne  dont  je 
te  serai  redevable  1 

A  G!f  E  S 


Tu  n'  en  seras  redevable  qu  à  la  valeur  de  ton  bras. 


LE  ROI 

J' espère  aussi  beaucoup  de  la  discorde  qui  existe  entre 
les  ermemis ,  car  j' ai  su  par  des  avis  certains ,  que  les 
seigneurs  anglais  et  mon  cousin  de  Bourgogne  ne  sont 
pas  de  la  moilleure  intelligence;  c'est  par  celle  raison  que 
j' ai  envoy é  La  Hire  en  ambassade  près  de  ce  Due ,  afin 
de  savoir  si  je  pourrais  parvenir  à  faire  rentrer  ce  parent 
ingrat  dans  le  devoir.  J' attends  son  retour  à  chaque 
instant. 

du  chatel  (d  la  Jenétre) 
Voilà  le  Chevalier  La  Hire  qui  entre  dans  la  cour. 
le  roi 

Qu'  il  soit  le  bien  venu  I  Nous  allons  savoir  si  nous  som- 
mes  vainqueurs  ou  vaincus. 

SCÈNE  V 

LES    PRECEDENTS,    LA  HIRE 
LE  ROI 

gallant  à  la  rencontre  de  La  Hire) 

La  Hire!  Nous  apporte-tu  Tesperance?  Explique-toi 
en  peu  de  mots,  à  quoi  dois-je  m'  attendre? 
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LA  HIRE 

N'  attends  rien  que  de  ton  épée. 

le  r o I 

Le  Due  orgueilleux  ne  veut  done  pas  entendre  parler 
de  reconciliation  ?  Oh  !  dis-moi ,  La  Hire ,  comment  t'  a- 
t-il  re?u? 

LA  HIRE 

Avant  mème  de  m' avoir  entendu  ,  il  s'expliqua  ouver- 
tement,  et  me  dit  que  jamais  il  ne  reviendrait  à  toi,  si 
pour  première  condition  tu  ne  lui  livrais  Du  Chatel,  qu'il 
appelle  1'  assassin  de  son  pere. 

LE    R  O  I 

Ainsi  que  je  te  l'avais  ordonné  ,  Pas-tu  appelé  en  duel 
sur  le  pont  de  Montereau  oli  son  pére  fut  tue  ? 

LA  HIRE 

Je  lui  jetai  ton  gant,  et  lui  dis  que  tu  voulais  bien 
t'abaisser  à  combattre  pour  ton  empire,  cornine  un  simple 
Chevalier;  mais  il  répondit  que  jamais  il  n'avait  jugé 
nécessaire  de  combattre  pour  perdre  peut-ètre  une  chose 
qu'  il  possédait  déjà,  et  que  si  tu  avais  tant  d'envie  de 
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guerroyer  contre  lui ,  tu  le  trouverais  devant  Orleans,  oil 
il  serait  indubitablement  demain,  et  là  dessus,  il  me  tourna 
le  dos  en  riant, 


LE    R  0  I 


La  voix  de  la  justice  ne  s'  est-elle  pas  fait  entendre  dans 
mon  parlement? 

LA  HIRE 

Elle  est  étouffée  par  la  fureur  de  1'  esprit  de  parti  :  un 
edit  du  parlement  t'a  declare  déchù  du  tròne,  toi  et 
ta  race. 

DUNOIS 

Execrable  aveuglément  des  bourgeois  ennoblis. 
le    R  O  I 

W  as-tu  rien  essayé  près  de  ma  mère? 

LA  HIRE 

Près  de  ta  mère  ? 

le  r o  i 

Cui  !  Comment  f  a-t-elìe  recu  ? 

6 
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la   hire  (aprcs  avoir  réfléchi  un  moment) 

C?  ctait  justement  la  fete  du  couronnement  du  Roi , 
lorsque  j'  arrivai  à  S«  Denis.  Les  Parisiens  étaient  tous  en 
habits  de  fète.  Dans  toutes  les  rues  s' élevaient  des  arcs  de 
triomphe ,  sous  lesquels  passait  le  Roi  d'  Angleterre  ;  en 
poussant  des  cris  de  joie,  comme  si  la  France  avait  remporté 
une  grande  victoire  sur  ses  ennemis ,  le  peuple  se  pressait 
autour  du  char  du  Roi ,  en  Taccueillant  avec  enthousiasme. 

AGNES 

En  poussant  des  cris  de  joie!  Peuple  ingrat,  qui  ou- 
blie  son  roi ,  qui  enfonce  un  poignard  dans  son  sein  pa- 
tern  el  ! 

LA  HIRE 

J  e  vis  le  jeune  Henri  Lancastre  entouré  de  ses  oncles 
Bedford  et  Glocester;  le  Due  Philippe  de  Bourgogne  à  ge- 
coux  au  pied  du  tròne. 

LE  ROI 

Oh  :  mon  indigne  cousin  1 

LA  HIRE 

Arriva  ensuite  la  vieille  Reine,  ta  mère,  et ...  j!  ai  honte 

de  le  dire  ! 


Quoi  done? 

LA  HIRE 

Elle  prit  T  enfant  dans  ses  bra* ,  et  le  placa  elle-méme 
sur  le  tròne  de  ton  pere. 


Oh  !  ma  mère  !  ma  mère  ! 

LA  HIRE 

Les  Bourguignons  eux-mèmes ,  ces  courtisans  de  »ton 
perfide  cousin ,  rougirent  de  honte  à  la  vue  de  cette  là- 
cheté.  La  reine  s' en  appercut,  et  se  tournant  vers  le  peuple, 
elle  dit  d'une  voix  forte:  «  O  Francais,  rendez-moi 
grace!  » 

LE    R  O  I 

La  Hire ,  c'  en  est  assez ,  épargne-moi  le  reste. 

(Ze  Roi  se  cache  le  visage  entre  les  mains, 
tous  les  assistans  donnent  des  marques  de 
leur  indignation). 


Quelle  louve!  quelle  execrable  megère  l 
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le   roi    (aux  envoy  és) 

\ 

Tons  venez  <f  entendre  ok  en  sont  les  choses.  Netardez 
pas  davantage ,  retournez  à  Orléans ,  annoncez  à  ma  fidèle 
ville ,  que  puisque  le  destin  1'  ordonne ,  je  l' autorise  à 
ouvrir  ses  portes  à  nos  ennemis.  Qu'  elle  se  livre  au  Due 
de  Bourgogne!  On  l'a  surnommé  le  Bon.  Il  va  vous 
prouver,  j' espère,  qu'  il  le  mérite. 

DUNOIS 

Comment,  tu  voudrais  abandonner  Orléans? 

v  N   eivvoyÉ    (aux  genoux  clu  Hoi) 

Ah!  royal  seigneur,  ne  détourne  pas  ta  main  de  nous! 
Ne  mets  pas  ta  fidèle  ville  sous  la  domination  abhorrée  des 
Anglais  !  Orléans  est  un  des  beaux  fleurons  de  ta  couronne, 
et  aucune  ville  n'a  donne  plus  de  preuves  de  fidélité  à  tes 
ancètres. 

DUNOIS 

Sommes-nous  battus?  Est-il  perm  is  d' abandonner  le 
champ  de  bataille  avant  d' avoir  fait  de  véritables  efforts 
pour  repousseri'ennemi?  Penses-tu,  ò  Roi ,  penses-tu  avoir 
le  droit ,  avant  que  ton  sang  n'  ait  coulé ,  de  détacher  de  la 
couronne  de  France  la  meilleure  ville  du  royaume  ? 
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LE    RO  I 

Le  sang  des  Francais  a  coulé  ,  et  c'  est  assez  !  La  main 
tout-puissante  de  Dieu  est  appesante  sur  moi.  Mon  ar- 
mée  a  été  battue  dans  toutes  les  rencontres  ;  mon  Parlement 
me  declare  indigne  de  régner;  ma  ville  Capitale,  mon 
peuple  accueillent  mon  adversaire  avec  des  cris  de  joie  ; 
mes  plus  proches  parens  m' abandonnent ,  me  trahissent . . . 
ma  mère  .  .  .  elle-mème  me  repousse  du  tròne!  Il  faut 
nous  retirer  derrière  la  Loire,  et  céder  à  la  volonté  da 
ciel  qui  protège  f  Anglais  d'  une  manière  évidente. 

A  G  X  E  S 

A  Dieu  ne  plaise  que,  traitres  à  nous-mèmes,  nous 
dussions  abandonner  ce  royaume  I  ...  Ce  sinistre  projet 
n'  a  pu  entrer  dans  ton  ame  généreuse ,  il  vient  de  t' ètre 
inspire  par  la  barbarie  dénaturée  de  ta  mère.  Je  concois 
que,  comme  fils  tendre ,  ton  coeur  soit  cruellement  blessé  ; 
mais,  Charles  i  Oublie  Isabeau,  et  pense  à  la  France  1  Pense 
à  toil  Pense  à  ton  peuple,  et  si,  j'ose  le  dire,  pense  à 
ton  Agnès  qui ,  dans  ce  moment  embrasse  tes  genoux ,  et  te 
supplie  de  resister  avec  ton  héroique  courage  au  destin 
qui  t' est  contraire  aujourd*  hui ,  et  qui  peut-ètre  te  sourira 
demain. 

le  r  o i 

(perdu  dans  de  sotnbres  reflexions} 

L'ne  horrible  fatalitc  est  attachce  à  la  maison  de  Valois. 

6* 
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Dieu  l' a  abandonnée  I  Accompagnée  de  tous  Ies  vices  qui 
la  rendent  odieuse ,  qui  la  rendent  semblable  à  une  furie . 
ma  mère  entra  dans  notre  maison  pour  le  malheur  de  tous  ! 
Mon  pére  fut  pendant  vingt  ans  prive  de  sa  raison,  mes 
trois  frères  ainés  ont  été  moissonnés  par  la  mort  .  .  C'est 
le  décret  du  ciel  ;  il  faut  s' y  résigner.  La  maison  de  Char- 
les VI  doit  perir  I 

AGNES 

En  toi  elle  va  se  relever  brillante  d'  un  nouvel  éclat  ! 
Ne  désespère  pas  ainsi  de  toi-mème  I  Oh  !  ce  n'  est  pas  en 
Yain  que  seul  d'  entre  tes  frères ,  le  sort  t*  a  épargné ,  et 
que  quoique  le  plus  jeune ,  tu  as  été  appelé  à  monter  sur  un 
tròne  si  loin  de  tes  espérances  I  e'  est  dans  ton  ame  béroique 
et  tendre  que  le  ciel  a  préparé  la  consolation  des  maux 
qui  affligent  la  France  !  Tu  éteindras  la  guerre  civile.  Mon 
coeur  me  dit  qu  à  toi  est  réservée  la  gioire  d' étre  la  souche 
(V  une  Dómbrèuse  suite  de  Rois,  et  que  tu  vas  rétablir  la 
para  panni  tes  sujets. 

le  r o i 

Tu  te  trompes,  Agnèsl  un  tems  orageux  demande  un 
pilote  habile  et  doué  d'  une  grande  force.  J' aurais  pu 
faire  le  bonheur  d'  un  peuple  paisible ,  mais  je  ne  puis 
domter  un  peuple  en  révolte.  Je  ne  veux  pas  conquérir 
avec  1*  épée  des  coeurs  que  j'eusse  été  si  heureux  de  pos- 
séder  de  plein  gré ,  et  qui ,  à  mon  seul  nom ,  font  cclater 
leur  baine. 
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AGNES 

Le  peuple  est  aveuglé,  un  vertige  1'  éblouit;  mais  sol's 
sur  que  ce  ne  sera  pas  long,  il  va  ouvrir  les  yeux,  il 
n'  est  pas  loin  le  jour  où  renaitra  dans  le  coeur  des  Fran- 
cois l'amour  qu'ils  ont  toujours  porte  à  leur  Roi  bien- 
aimé.  Deux  peuples  naturellement  rivaux  l'un  de  Y  autre, 
ne  peuvent  rester  long-tems  amis.  Le  fier  vainqueur  dé- 
truira  lui-mème  Y  edifice  de  gioire  qu  eleva  sa  fortune , 
mais  que  désavoue  la  France.  N'  abandonne  pas  le  champ 
de  bataille  ;  ne  cède  pas  un  pouce  de  terrain  sans  1'  ar- 
roser  de  sang  ennemi.  Tu  as  raison ,  Charles ,  de  ne  pas 
aimer  la  guerre  :  elle  serait  glorieuse ,  si  elle  ne  faisait  pas 
tant  de  malheureux;  mais  quand  elle  est  utile,  elle  est 
permise,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire,  est  beau.  Defends 
done  Orléans,  comme  tu  défendrais  ton  propre  coeur  :  plu- 
tòt  que  de  livrer  cette  grande  ville  à  l'ennemi,  fais  brùler 
tous  les  ponts  ;  mets  en  usage  tous  les  moyens  imaginables 
pour  repousser  les  Anglais  ;  pendant  ce  terns  on  travaillera 
à  ramener  ton  peuple  dans  le  devoir. 

LE  ROI 

J' ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir.  J' ai  offert 
un  combat  singulier  au  Due  de  Bourgogne  :  pour  le  róie 
de  Chevalier ,  je  quittais  celui  de  Roi  ;  que  pouvais-je  faire 
de  plus?  On  a  refusé  ma  demandel  C  est  en  vain  que  je 
prodigue  le  sang  de  mes  sujets;  c'est  en  vain  que  mes 
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soldats  tombent  avec  toutes  les  villes  assiégées;  dois-je, 
semblable  à  une  mère  dénaturée ,  laisser  mes  enfans  s*  en- 
tre-déchirer?  Non  !  puisque  je  suis  un  obstacle  à  leur  vie , 
qu'  ils  vi vent,  et  je  me  retire. 


DUNOIS 


Comment,  Sire!  Est-ce  là  le  langage  d'  un  roi?  aban- 
donne-t-on  de  la  sorte  une  couronne?  Le  dernier  de  tes 
sujets  expose  sa  fortune  et  sa  vie ,  pour  soutenir  l' opinion 
qu' il  a  embrassée;  haine,  amour,  tout  devient  esprit  de 
parti,  quand  l'étendard  sanglant  de  la  guerre  civile  est 
déployé.  Le  laboureur  abandonne  sa  charrue,  la  femme 
sa  quenouille  :  les  enfans ,  les  vieillards  s' arment ,  le 
bourgeois  met  le  feu  à  sa  maison  ;  de  ses  mains  le  culti- 
vateur  arracbe  les  semences  de  son  champ  ;  tout  cela  pour 
te  nuire  ou  te  servir,  selon  le  voeu  de  son  coeur.  Il 
n'  épargne  rien ,  il  ne  s' épargne  pas  lui-mème ,  il  n'  attend 
d' cgards  de  personnes ,  quand  l' honneur  l'appelle;  quand 
il  combat  pour  les  Dieux,  ou  pour  mieux  dire,  pour  les 
ldoles.  Loin  done  de  toi  cette  futile  pitie  qui  ne  sied 
qu'  à  des  femmes ,  et  ne  doit  pas  entrer  dans  la  grande  ame 
d' un  Roi.  Laisse-nous  continuer  la  guerre ,  puisqu'  elle  est 
commeneée.  Tu  ne  l'as  pas  allumée  toi-méme,  ainsi  tu 
n'  es  pas  responsable  du  sang  qu'  elle  fait  couler.  Le  peu- 
ple  d'  ailleurs  doit  s' immoler  pour  son  roi ,  c'  est  la  loi  du 
destin  !  Les  Francais  ne  demandent  pas  autre  chose.  Qu'elle 
est  méprisable  la  nation ,  qui  ne  se  sacrine  pas  avec  deli— 
ces  pour  laisser  un  noni  glorieux  ! 
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LE  ROI 

(aiix  envoy  és) 

Vous  avez  recu  mes  ordres  pour  Orléans  1  Allez  les  lui 
transmettre ,  et  que  Dieu  vous  protège  tous.  Vous  voyez 
que  je  ne  puis  rien  pour  vous.  Adieu. 

DUNOIS 

Que  le  Dieu  de  la  victoire  t' abandonne  pour  jamais , 
ainsi  que  tu  abandonnes  ton  béritage  paternel  1  Tu  ne  sais 
pas  te  rester  fidèle  à  toi-mème.  Eh  bienl  moi  je  me  delie 
de  tous  les  sermens  qui  m'  ont  attaché  à  toi  ;  je  te  quitte  ! 
Ce  n'  est  pas  la  redoutable  coalition  de  l' Angleterre  et  de 
la  Bourgogne  qui  te  détròne ,  mais  e'  est  ta  propre  pusil- 
lanimité.  Les  Rois  de  France  doivent  ètre  des  héros;  ils 
doivent  servir  de  modèles  aux  soldats ,  et  de  défenseurs 
aux  citoyens.  Tu  es  trop  faible  pour  lutter  avec  le  dernier 
des  guerriers,  et  trop  pacifique  pour  servir  d' appui  aux 
Francais.  Un  Roi  de  France  qui  ne  sait  pas  élever  sa  na- 
tion au-dessus  des  autres  se  faft  justice  en  cédant  son  tròne , 
et  est  ìndigne  de  régner  sur  un  peuple  aussi  généreuxì 
^  ciux  envoy  és  d'  Orléans}  Vous  avez  entendu  que  le  Roi 
vous  renvoie,  vous  abandonne;  mais  moi  je  vaismejeter 
dans  Orléans ,  ce  noble  apanage  de  mon  pére ,  et  m'  ense- 
velir ,  s' il  le  faut ,  sous  ses  ruines. 

[Il  veut  sortir,  Agnès  le  retient). 
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AGNES    (fltt  i?Ot) 

Oh  I  ne  le  laisse  pas  partir  en  colere  1  Sa  bouche  dit  des 
choses  inconvenantes ,  mais  son  coeur  est  fidèle  et  pur 
corame  l'or.  Il  t' aime  tendrement,  et  a  bien  sou  vent 
versé  son  sang  pour  toi.  Viens,  Dunois,  avoue  que  la 
chaleur  de  la  colere  t'a  emporté  troploin.  Et  toi,  Char- 
les ,  pardonne  ces  discours  violens  à  ton  fidèle  ami.  Oh  1 
venez ,  venez  ,  laissez  moi  avoir  le  bonheur  et  la  gioire  de 
vous  réconcilier  tous  deux. 

(Dunois  regarde  le  roi  et  parati  attendre  une 
réponse). 

le    roi    (à  Du  Chdtel) 

TS'ous  allons  nous  retirer  derrière  la  Loire.  Donnez  Ics 
ordres  nécessaires. 

DUNOIS 

(à  Agnès) 
Adieu!  (Il  sort  suiui  des  envoy és  d'  Orléans). 

A.  G  W  E  S 

(Se  tordant  les  mains  de  désespoir) 

Oh  !  S' il  part ,  nous  sommes  perdus  !  Suis  le ,  La  Hire  ! 
Ohi  cherche  à  V  appaiser.  (La  Hire  sort). 


SCÈNE  VI 

LE    ROI,    AGNES ,     DU    CHAT  E  L 
LE  ROI 

Une  couronne  est-elle  done  un  bien  si  précieux  ?  Est-iì 
si  cruellement  difficile  de  s'en  detacher?  Je  connais  quel- 
que  chose  de  plus  douloureux.  Etre  force  de  se  laisser  do- 
miner  par  des  gens  d' un  caractère  altier ,  ne  vivre  que  se- 
lon  le  caprice  de  vassaux  souvent  ingrats  et  to uj ours 
mécontens ,  voilà  ce  qui  est  dur  pour  une  ame  généreuse , 
et  plus  amer  que  de  céder  aux  loix  du  destini  (à  Du 
Chatel  qui  hésite  encore)  Fais  ce  que  je  t' ai  ordonné. 

DU  CHATEL 

[se  j etani  aux  genoux  du  roi) 
O  mon  roi  I 

LE  ROI 

C  en  est  fait.  Obéis ,  et  ne  balance  pas  I 

DU  CHATEL 


Fais  la  paix  aree  le  Due  de  Bourgogne,  car  je  ne  vois 
pas  d'  autre  moven  de  te  sauver. 


LE     R  O  I 

C  est-là  ce  que  tu  me  conseilles  ?  Mais  tu  sais  cependant 
que  c'  est  ta  téte  qui  devrait  sceller  mon  union  avec  le  Due 
de  Bourgogne! 

DU  CHATEL 

Voici  ma  tète  !  Pour  toi  je  V  ai  bien  souvent  exposée 
dans  les  combats,  et  pour  toi  je  la  porterai  de  grand 
coeur  aujourd'  hui  sur  un  échafaud.  Satisfais  le  Due  !  Aban- 
donne-moi  à  toute  la  rigueur  de  sa  colère,  et  que  les 
torrens  de  mon  sang  te  róconcilient  avec  ton  cousin  !  Voilà 
ce  que  je  desire,  6  Roii  Consens  à  cette  demande  que 
t'  adresse  un  serviteur  fidèle  qui  veut  t' ètre  utile ,  mème 
au  delà  du  tombeau. 

le   r  o  1   (/e  regardant  avec  émotion) 

Suis-je  done  assez  malheureux  pour  que  mes  amis  me 
méprisent  au  point  de  m'  engager  à  me  sauver  par  le  che- 
min  de  la  bonte?  Oui,  je  reconnais  maintenant  combien 
je  suis  à  plaindre ,  car  vous  tous ,  vous  n'  avez  plus  -de 
confiance  en  l' honneur  de  votre  roi. 

DU  CHATEL 

Songe  bien .... 
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LE     R  O  I 

Je  ne  veux  plus  rien  entendre.  Dussé-je  perdre  vingt 
royaumes  à  la  fois ,  je  ne  les  voudrais  pas  racheter  au  prix 
du  sang  de  mon  ami.  Fais  ee  que  je  t' ai  dit.  Va,  et  prepa- 
re tout  pour  le  depart. 

DU  CHATEL 

Tu  Tas  ètre  promplement  obci. 


^  canti*  V  (W^)tc 

FRAGMENT  DU  IV  ACTE 


SCENE  I 


J  E  A  X  X  E 


Les  armes  reposent ,  les  orages  de  la  guerre  se  taisent, 
les  ehants  et  les  danses  succèdent  aux  batailles  sanglantes  , 
la  joie  la  plus  vive  fait  retentir  la  ville,  les  autels  et  les 
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églises  sont  pares  avec  un  éclat  solennel.  Des  portiques 
s'  élèvent  sous  de  verts  bocages ,  des  festons  entourent  les 
colonnes;  Rheims  ne  peut  eonlenir  la  foule  empressée  qui 
vient  prendre  part  aux  fètes  du  peuple.  Le  sentiment  de 
la  joie  respire  au  fond  de  tous  les  coeurs,  et  l'étonnement 
d' une  si  grande  merveille  vient  combler  chaque  citoyen  de 
bonheur.  Comment,  se  dit-on  ,  le  Prince  qui  allait  se  voir 
détròner,  a-t-il  reconquis  1'  heritage  paternel?  Comment 
a-t-il  pù  mettre  fin  à  toutes  nos  dissentions ,  et  réunit-il 
en  ce  jour  tous  les  francais  autour  de  son  tróne?  Com- 
ment sa  couronne  brille-t-elle  d'un  nouvel  éclat?  Et  par 
quel  beureux  miracle,  la  France  rend-elle  hommage  au 
fils  de  ses  Rois  ? 

Cependant  moi  qui  ai  opéré  cette  révolution,  moi  à 
qui  un  grand  peuple  ,  un  grand  Roi  doivent  leur  bonheur , 
suis-je  touchée  de  cette  felicitò?  L' allégresse  generale  me 
l'end-elle  heureuse?  Non  1  mon  coeur  souffre  I  II  est  change  ! 
Je  ne  le  reconnais  plus  :  il  n'  est  pas  au  milieu  de  cette 
joie  importune  .  .  .  c'  est  dans  le  camp  anglais  que  ma 
fatale  destinée  le  conduit.  Parmi  nos  ennemis  mon  coeur 
a  trouvé  son  maitre,  et  je  me  dérobe  à  la  joie  commune , 
pour  cacher  la  douleur  qui  m'  oppresse.  Qui?  Moi!  Moi! 
porter  1'  image  d'  un  homme  dans  mon  coeur  I  Ce  chaste 
coeur ,  rempli  de  l' éclat  céleste ,  ose  battre  pour  un  amour 
terrestre?  Moi!  Sauveur  de  ma  patrie,  guerrière  envoyée 
par  le  ciel,  brùler  pour  1'  ennemi  de  la  France!  Ah!  qui 
pourra  le  croi  re  ?  Comment  oser  me  l' avouer  à  moi-mème , 
et  quel  crime  affreux  pourrait  se  comparer  à  une  telle 
infamie? 


\ 
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[On  eritend,  derrière  la  scène,  une  musique 
douce  et  mélodieuse). 
Malheur ,  malheur  à  moi  I  Quels  sons  I  lis  enchantent  tous 
mes  sens  I  lis  me  rappellent  sa  voix,  son  regard  1  Oh  !  que  ne 
suis-je  encore  au  milieu  des  combats  :  j'y  retrouverais  mon 
courage.  Mais  cette  melodie ,  ces  sons  si  doux ,  enlèvent 
de  mon  coeur  le  peu  de  force  qu'il  y  a,  y  font  entrer  des 
sentimens  coupables,  et  le  plongent  dans  un  abime  de 
douleurs  ! 

[Après  une  pause,  elle  rep  rend  plus  viv  emeni) 
Devais-je  le  tuer?  Le  pouvais-je,  après  1' avoir  regardé? 
Le  tuer?  .  .  Ah  !  j'  aurais  plutòt  dirige  contre  mon  sein  le 
fer  meurtrier.  Et  suis-je  coupable  d'  avoir  écouté  la  voix 
de  la  pitié?  La  pitie  est-elle  un  crime?  ...  La  pitie!  En- 
tendais-tu  aussi  sa  voix ,  celle  de  V  humanité  près  des  autres 
guerriers  que  ton  glaive  a  immolés?  Coeur  perfide!  Tu 
veux  mentir  à  la  face  du  Ciel  ;  avoue  plutót,  avoue  que 
ce  n'  était  pas  la  pieuse  voix  de  1'  humanité  qui  retenait 
ton  bras  .  .  .  Pourquoi  1' ai-je  regarded  Pourquoi  ai-je 
porte  mes  yeux  sur  les  traits  de  ce  noble  visage?  Avec  ce 
premier  regard  a  commence  ton  crime ,  malheureuse  !  Dieu 
exige  en  toi  un  instrument  aveugle.  C  est  avec  des  yeux 
aveugles  que  tu  devais  accomplir  ses  ordres.  Dès  que  tu  as 
vù ,  le  bouclier  de  Dieu  t' a  abandonnée ,  et  les  serpens  de 
1'  enfer  se  sont  emparés  de  toi  ! 

[La  musique  reprend;  Jeanne  tombe  dans  une 
profonde  reverie). 
Chère  houlette!  pourquoi  t' ai-je  échangée  contre  un 
glaive?  Branches  sacrées  du  chène  révéré!  Pourquoi  le  si- 


lence  n'  a-t-il  pas  toujours  regné  sous  votre  vert  ombrage  ? 
Oh  !  pourquoi  m'  es-tu  apparue,  glorieuse  Reine  du  Ciel? 
Reprends  ta  couronne ,  reprends-la  >  car  je  ne  puis  la 
merit 


LE  SONGE 


,-,«•.  Tout  ce  que  j'  avais  découvert  ici-bas , 
je  le  vis  bien  mieux  là-liaut ,  et  plein 
ct'extases  je  marchais  dans  le  ciel  au 
milieu  de  me^  découvertes ,  cornine  un 
homme  vertueux  qui ,  sur  la  terre ,  se 
trouve  au  milieu  d'une  famille  comblée 
de  ses  bienfaits. 


Gal  ilée  qui  s'  est  fait  une  reputation  immortelle  par 
ses  découvertes  dans  les  sciences ,  occupai t  dans  sa  vieillesse 
une  petite  maison  de  campagne  à  Àrcetri ,  dans  le  Grand 
Buche  de  Toscane  ;  quoiqu'  il  fut  prive  de  la  vue ,  il  se 
réjoùissait  cependant  de  l'approche  du  printems,  à  cause 
du  chant  du  rossignol,  du  parfum  des  fleurs  naissantes, 
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et  aussi  à  cause  des  souvenirs  qu'  il  eonservait  du  bonheur 
qu'  autrefois  le  printems  lui  faisait  eprouver. 

Un  soir,  à  l'epoque  du  dernier  printems  qu' il  passa 
sur  la  terre ,  il  se  fit  conduire  par  Viviani ,  le  plus  jeune  et 
le  plus  reconnaissant  de  ses  élèves,  dans  un  champ  voisin 
d'  Àrcetri.  Il  remarqua  qu'  il  s'  éloignait  trop  pour  ses  for- 
ces ,  et  en  plaisantant,  il  pria  son  conducteur  de  ne  pas  le 
mener  au  delà  du  territoire  de  Florence.  «  Tu  sais  ce  que 
j'  ai  été  oblige  de  promettre  au  S.  Office.  »  Viviani  le  fit 
asseoir ,  pour  le  reposer ,  sur  un  petit  tertre ,  et  lorsque  là , 
plus  près  des  fleurs  et  des  plant es ,  il  était ,  pour  ainsi  dire , 
assis  dans  un  nuage  de  parfums ,  il  se  rappela  T  ardent  desir 
de  liberté ,  qu'un  jour  à  Rome  il  avait  éprouvé  à  l'appro- 
che  du  printems.  Il  voulut  dans  ce  moment  exhaler  les 
dernières  gouttes  d'  amertume  contre  ses  cruels  persécu- 
teurs ,  lorsque  tout-à-coup  il  s' interrompit  lui-mème ,  et 
se  reprit  en  prononcant  ces  mots  «  L*  ombre  de  Copernic 
s'  en  fàcherait.  »  Viviani ,  qui  ne  connaissait  encore  rien 
du  songe  dont  Galilée  faisait  mention  en  ce  moment,  lui 
demanda  1'  explication  de  ces  mots  ;  mais  le  vieillard ,  pour 
qui  le  soir  et  Y  air  devenaient  trop  humides ,  voulut  au- 
paravant  rentrer  chez  lui. 

a  Tu  sais ,  dit-il  à  Viviani  après  un  moment  de  repos , 
combien  mon  sort  était  dur  à  Rome,  et  combien  de  tems 
ma  délivrance  tarda  à  s' effectuer.  Lorsque  je  vis  que  V  in- 
tercession des  Médicis ,  les  plus  zélés  de  mes  protecteurs 
était  sans  effet,  je  me  jetai  un  jour  sur  ma  couche,  plein 
de  réflexions  pénibles  sur  mon  destin .  et  révolté  intérieu- 
rement  contre  la  providence.  En  jetant  les  yeux  derrière 


toi,  m'  écriai-je,  coinbien  ne  trouves-tu  pasta  vie  irrépro- 
ehable  ?  Combien  t'  es-tu  donne  de  peines  pour  chercher  la 
lumière  de  la  véri  té  que  Y  on  nie  que  tu  aies  trouvée  I  N*  as- 
tu  pas  employe  ton  testes  forces  de  ton  ame,  pour  percer 
jusqu'  à  cette  vérité ,  et  pour  combattre  et  pour  détruire 
les  anciens  et  méprisables  préjugés  qui  obscurcissaient  le 
monde  1  Combien  de  fois  n'  as-tu  pas  retranché  des  heu- 
res  de  ton  sommeil  pour  les  consacrer  à  la  science  I  Combien 
de  fois,  lorsque  tout  dormait  autour  de  toi,  et  reposait 
dans  un  sommeil  libre  de  soins,  tu  étais,  grelottant  de  froid, 
à  considérer  les  merveilles  du  firmament  !  et  dans  les  nuits 
sombres  et  orageuses ,  tu  veillais  pour  annoncer  les  bien- 
faits  de  la  divinità  et  pour  éclairer  le  monde!  Malheureux! 
et  quel  est  maintenant  le  fruit  de  tous  ces  travaux  ?  Quel 
profit  as-tu  retiré  de  la  glorification  de  ton  créateur ,  et  de 
la  vérité  que  tu  voulais  répandre  parmi  les  hommes?  La 
voici  cette  recompense  I  Le  chagrin  va  abréger  tes  j  ours, 
Les  fibres  bienfaiteurs  qui  conservaient  tes  yeux  vont  se 
sécher;  ils  s' affaiblissent  continuellement  ces  fidèles  amis 
de  ton  àme ,  et  bientót  ces  larmes ,  que  tu  ne  peux  retenir , 
anéantiront  pour  jamais  cette  lumière  salutaire. 

C  est  ainsi  que  je  me  parlais  à  moi-mème ,  Viviani ,  et 
ensuite  je  jetai  un  regard  d'  envie  sur  mes  persécuteurs  : 
ces  misérables ,  m' écriai-je ,  qui  cachent  sous  des  dehors 
aimables  et  sous  des  formes  artificieuses  leurs  méprisables 
vices  et  leur  démence ,  qui  veulent  renverser  les  sages ,  de 
peur  que  les  flambeaux  de  la  vérité  ne  viennent  troubler 
leur  sommeil  voluptueux  !  Ces  vils  humains  qni  ne  sont 
bons  qu'  à  inventer  de  nouveaux  plaisirs ,  et  à  corrompre  le 
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monde ,  comme  ils  son-t  heureux  dans  leurs  palais  1  Gomme 
ils  rient  de  nos  malheurs  !  Comme  ils  jouissent  de  la  vie 
dans  une  continuation  perpétuelle  de  déliees  toujours 
eroissantes!  Comme  ils  ont  tout  ravi  au  mérite!  mème  le 
plus  sacre  de  ses  biens,  l'honneurl  avec  quel  respect  ils 
sont  accueillis  du  peuple  à  qui  ils  dérobent  les  moissons  et 
les  raisins ,  fruits  de  la  sueur  qui  inonde  leur  front  I  et  toi , 
malheureuxl  qui  ne  vivais  que  pour  Dieu  et  ton  devoir', 
qui  ne  permis  jamais  l' entrée  de  ton  ame  à  aucune  passion, 
excepté  à  la  plus  pure,  la  plus  sainte,  l'amour  de  la  vé- 
rité  !  qui  admirais  également  la  grandeur  denotre  créateur 
dans  la  voùte  celeste  et  dans  la  formation  de  F  humble  ver- 
misseau  1  Tu  es  contraint  de  regretter  la  seule  chose  que  tu 
ambitionnais  sur  la  terre  ;  ce  qui  dans  les  forèts ,  n'  est  pas 
refusò  aux  animaux,  et  aux  oiseaux  de  l'airi  la  liberto  1 
Quel  oeil  veille  sur  le  deslin  des  hommes?  Quelle  main  juste 
et  impartiale  est  la  dispensatrice  des  biens  et  des  maux  de 
la  vie?  Elle  laisse  aux  laches  le  droit  de  tout  s' arroger,  et 
elle  abandonne  le  héros  au  milieu  de  ses  malheurs  1  Je 
continuai  à  me  plaindre  jusqu'  à  ce  que  je  m'  endormisse , 
et  alors ,  il  me  sembla  voir  un  vieillard  venerable  s'  ap- 
procher  de  ma  conche  ;  il  m'  observa  en  silence ,  et  d' un 
air  bienveillant ,  tandis  que  mon  regard  étonné  reposait 
tour  à  tour  sur  son  front  majestueux  et  sur  les  boucles 
argentées  de  sa  chevelure.  a  Galilee  i  dit-iì  enfìn ,  ce  que 
tu  souffres  à  present ,  c'  est  pour  une  belle  cause  !  c'  est 
pour  les  vérités  que  je  t'  appris  à  reconnaìtre,  et  la  super- 
stition qui  te  poursuit ,  m' aurait  aussi  poursuivì ,  si  la 
mort  ne  m' avait  déìivré  de  ses  atteintes ,  en  me  donnant 
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cette  éternelle  et  celeste  liberie  dont  je  jouis  maintenant  5? 
Tu  es  Copernic ,  m' écriai-je ,  et  avant  qu'  il  put  me  répon- 
dre ,  je  le  serrai  dans  mes  bras.  Oh  !  Viviani ,  elle  est  douce 
la  parente  du  sang  que  la  nature  elle-mème  a  créée  ,  mais 
combien  ne  1'  est  pas  plus  celle  de  V  ame  !  Combien  les  liens 
de  la  vérité  ne  sont-ils  pas  plus  solides  que  ceux  de  1'  amour 
fraternel!  avec  quels  vifs  transports  de  joie  ne  revoit-on 
pas  un  ami  qui  nous  a  instruits  à  1"  école  de  la  sagesse , 
et  dont  V  ame  revient  des  demeures  celestes  pour  nous 
rappeler  les  lemons  que  nous  en  avons  revues  sur  cette 
terre  1 

(c  Vois ,  me  dit  le  vieillard  après  des  embrassemens  re- 
doubles, je  repris  cette  figure  que  j'  avais  autrefois,  et  je 
veux  ètre  dès  à  present  pour  toi ,  ce  que  je  serai  à  l' a  venir  : 
ton  conducteur  !  Gar  là-haut  o&  1'  esprit  délivré  d'  entraves 
agit  sans-cesse  avec  une  activité  infatigable,  là-haut  le 
repos  n'  est  que  la  suite  du  travail  ;  la  recherche  des  my- 
stères  de  la  divinité  ne  fait  place  qu*  à  V  instruction  que 
nous  donnons  aux  plus  jeunes  enfans  de  la  terre,  et  le 
premier  qui  un  jour  conduira  ton  ame  dans  la  connaissance 
de  l' infini ,  c'  est  moi  I  » 

Il  me  prit  par  la  main,  et  me  conduisit  vers  un  nuage  qui 
nous  attendait ,  et  nous  primes  notre  essor  dans  la  vaste 
immensité  du  ciel.  Viviani  1  J'  y  vis  la  lune  avec  ses  mon- 
tagne? et  ses  vallées  ;  je  vis  les  constellations  de  la  Voie 
lactée ,  des  Pleiades  et  d'  Orion  ;  je  vis  aussi  les  taehes  du 
soleil  :  tout  ce  que  j' avais  découvert  ici-bas ,  jele  vis  bien 
mieux  là-haut ,  et  plein  d'  extases  je  marchais  dans  le 
ciel  au  milieu  de  mes  découvertes,  comme  un  homme  ver- 
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tueux  qui ,  sur  la  terre ,  se  trouve  au  milieu  d'  une  famille 
comblée  de  ses  bienfaits.  Toutes  les  heures  qui ,  ici-bas , 
sont  remplies  pour  nous  de  pemes  et  de  soucis ,  se  transfor- 
med là-haut  en  un  bonheur  inépuisable  que  ne  ressentira 
jamais  celui  qui  entre  dans  la  vie  sans  plans,  sans  projets, 
enfin  sans  amour  des  arts ,  ni  des  sciences ,  et  c'  est  à  cause 
de  cela,  Viviani ,  que  mème  dans  cet  age  avance,  je  ne  veux 
pas  me  lasser  de  toujours  continuer  à  recbercher  la  venite , 
car ,  celui  qui  1'  aima  ici-bas  ,  tout  lui  sourit  là-baut ,  et 
ne  semble  créé  que  pour  son  bonbeur.  Je  V  éprouvais  dans 
ce  moment  de  délices ,  mais  l' idée  seule  du  bien  que  f  ai 
ressenti  est  restée  gravée  dans  ma  mémoire  ;  mon  àme  ac- 
cablée  de  joies  laissa  le  souvenir  de  chacune  de  ses  félicites 
dans  la  mer  de  l' immensité.  Pendant  que  je  voyais,  que 
j'  admirais ,  et  que  je  me  perdais  dans  cette  suprème  gran- 
deur qui  imprima  dans  chaque  créature  le  sceau  de  la 
sagesse,  les  discours  de  mon  guide  élevaient  ma  pensée 
à  des  conceptions  encore  plus  hautes!  Les  bornes  de  ton 
esprit ,  disait-il ,  ne  sont  pas  celles  de  1'  univers  ;  quoique 
d'  un  éloignement  infini ,  une  quanti  té  innombrable  de  so- 
leils  brillent  à  tes  regards  étonnés  ;  bien  des  milliers  encore 
imperceptibles  pour  toi ,  éclairent  les  regions  étbérées  ;  et 
chaque  soleil,  comme  chaque  sphere  dont  il  est  entouré  , 
est  peuplé  d' ètres  sensìbles ,  d' àmes  pensantes  ;  les  regions, 
où  les  hommes  ne  pourraient  pas  vivre,  sont  formées 
d'  étoiles  ;  et  les  globes  dans  lesquels  des  ètres  peuvent 
se  sentir  heureux,  sois  en  sur,  ces  globes  sont  remplis 
d' ètres. 

Le  nuage  qui  nous  portait ,  nous  ramenait  dans  ce  mo- 


ment  sur  la  terre ,  et  s' arrèta,  à  ce  qu'  il  me  parut,  sur  una 
des  montagnes  de  Rome.  La  capitale  du  monde  était  devant 
nous  ....  mais  plein  d'  un  mépris  profond ,  je  m'  écriai  : 
<c  lis  se  croient  bien  grands  les  fiers  habitans  de  ces  palais , 
parce  qu'  ils  sont  converts  de  pourpre ,  et  que  1'  or  et  1'  ar- 
gent brillent  dans  leurs  salons  1  Mais  de  méme  qu'  un  aigle 
regarde  avec  pitie  le  ver  entouré  de  soie ,  de  mème  le  sage 
ne  peut  conceyoir  que  les  hommes  soient  si  vains  de  leurs 
richesses  qui  vraiment  les  rendent  pauvres ,  puisqu'  elles 
leur  donnent  tant  de  besoins  que  1'  homme  de  la  nature 
n'  eut  jamais  I  »  Pendant  que  je  parlais  ainsi ,  Viviani ,  mon 
vénérable  conducteur  me  quittait:  ils'  eleva  majestueuse- 
ment  jusqu'  à  la  voùte  du  ciel  où  je  le  perdis  de  vue  :  un 
instant  après  j' entendis  sa  voix  qui  m' adressait  ces  paroles: 
sur  la  terre  mème,  tu  en  as  joui  de  ces  joies  pures,  de 
ces  bienfaits  du  ciel.  O  Galilee  I  Tu  as  cherché  la  vérité , 
tu  Tas  trouvée.  Que  de  maux  tu  vas  souffrir!  Mais  sont- 
ce  des  maux  les  mauvais  traitemens  que  1'  on  souffre  pour 
une  aussi  belle  cause? 

lei  mon  rete  unit  :  je  me  réveillai.  Tout-à-coup  des  joies 
des  sublimités  du  ciel ,  retomber  dans  ma  misérable  prison  ! 
quelle  chùte  ! . .  .  J' inondai  ma  couche  d' un  torrent  de 
larmes:  ensuite  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit ,  j' adressai 
une  prière  fervente  à  la  divinité  pour  la  supplier  de  m'ac- 
corder  d'  admirer  bien  tòt  les  beautés  qui  venaient  de  m' étre 
montrées  dans  mon  rève ,  et  dont  j' avais  si  peu  joui.  Toute 
mon  àme  était  dans  cette  prière,  Viviani;  mais  je  me  suis 
cependant  résigné  à  rester  sur  la  terre  aussi  long-tems  que 
le  voudra  Tarbitre  de  nos  destinées.  Yois,  je  suis  à  Ar- 
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«etri ,  et  j'  y  suis  heureux,  puisque  j'  y  ai  trouT-é  un  ami 
iìdèle ,  un  enfant  reconnaissant  I 

Il  ehercha  la  main  de  son  élève  pour  la  serrer  eonlre 
son  coeur,  mais  le  jeune  Yiviani  saisit  la  si  enne,  et  la 
conduisit  sur  ses  lèvres  avec  un  respect  mèle  de  tendresse. 


VERS 

ECRITS  AU  BAS  D*  UN  PORTRAIT  DE  LA  BELLE  GABRIELLE 


Tendre  objet  de  V  amour  du  meilleur  de  nos  Rois , 
Gabrielle  adorée  !  entends  ici  nos  voix  i 
De  toi,  du  grand  Henri  sujets  toujours  fidèles, 
Nous  te  proclamons  tous  la  Reine  des  plus  belles , 
A  ton  doux  souvenir  chacun  dit  attendri , 
Comment  ne  pas  aimer  F  amante  de  Henri  ? 
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